
        
            
                
            
        

    
Table des matières

 LE COMMENCEMENT DE LA FIN

 Chapitre Premier

 Chapitre II

 Chapitre III

 Chapitre IV

 Chapitre V

 Chapitre VI

 Chapitre VII

 Chapitre VIII

 Chapitre IX

 Chapitre X

 Chapitre XI

 Chapitre XII

 Chapitre XIII

 Chapitre XIV

 Chapitre XV

 Chapitre XVI

 Chapitre XVII

 Chapitre XVIII

 Chapitre XIX

 Chapitre XX

 Chapitre XXI

 Chapitre XXII

 


Le Code de la propriété intellectuelle n’autorisant. aux termes de l’article L. 122-5 2° et 3° a), d’une part, que les « copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective », et d’autre part, que les analyses et les courtes citations dans un but d’exemple ou d’illustration, « toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite » (article L.122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L. 335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.

©GECEP/VAUVENARGUES 2010.

ISBN : 978-2-7443-1651-7


 

JEFFREY LORD

 

BLADE

CE MONDE NE SUFFIT PAS

Adapté de l’américain par Patrick Eris

[image: img1.jpg]

 

VAUVENARGUES


« We make ritual noise, We weave the fabric of dreams, We build cities of sound, We feel the rythm of time, We live dangerous lives, We have the power of will, We twist logic around, We feed the engines of change. »

Eskil Simonson/Joakim Montelius (Covenant)

http ://www.covenant.se/http ://www.mvspace.com/covenant

http ://www.deezer.eom/fr/music/covenant#music/covenant

« Nous créons des sons rituels / Nous tissons la toile des rêves/Nous bâtissons des cités soniques / Nous ressentons le rythme du temps / Nous vivons dangereusement / Nous avons le pouvoir de la volonté / Nous alimentons les machines du changement. »


 LE COMMENCEMENT DE LA FIN

 

Depuis le début de cette journée, J avait ressenti une émotion inconnue qu’il avait eu bien du mal à définir… mais qu’il avait fini par identifier.

Il était anxieux, tout simplement. Ce que son flegme typiquement britannique – comme il sied au directeur de la section étrangère des services de renseignements britanniques, ou Military Intelligence section 6, le MI 6 – lui évitait généralement, au point que ce sentiment lui était devenu étranger.

Mais ce n’était pas une journée comme les autres. J avait rendez-vous avec le nouveau Premier ministre à peine nommé. Celui qui, paraphrasant Churchill, avait promis au pays du sang, de la sueur et des larmes.

Déjà, ce « rendez-vous » avait pris la forme d’une convocation, ce que J n’appréciait guère. Pour qui se prenait ce type ? Le directeur du MI 6, fonction qu’il occupait depuis des décennies, n’était pas un simple fonctionnaire à l’emploi du temps élastique !

Ce qui engendrait en lui ce sombre pressentiment était les annonces d’austérité que le gouvernement de ce même Prime Minister avait prises dès son intronisation. Or bien que cette partie de ses fonctions restât top-secret, J était à la tête du Projet DX, une des plus incroyables entreprises issues du génie humain… mais aussi extrêmement coûteuse sans qu’on puisse prédire quand viendrait le retour sur investissement promis depuis des années. Or qu’en penserait celui qui n’hésitait pas à tailler des coupes sombres dans l’éducation et la santé, en général au détriment des plus pauvres, quitte à amplifier la récession qui menaçait toujours en plombant la croissance fragile ? Quelqu’un qui avait travaillé pendant des années à se donner une image de « monsieur tout-le-monde » proche du peuple, image qui sonnait faux, même auprès des supporters de son parti, mais s’empressait de suivre la tendance actuelle partout dans le monde de faire souffrir les plus faibles ?

J, mon vieux, tu vas virer gauchiste ! s’amusa le chef du MI 6 alors que son chauffeur pilotait d’une main adroite sa Bentley pour aborder Piccadilly Circus.

Bien sûr, il était profondément conservateur. Les valeurs de l’Angleterre étaient non négociables, pour reprendre l’expression d’un imbécile de Texan assoiffé du sang des autres, et le projet DX avait pour but premier de lui redonner la place qui était la sienne : à la première place du concert des nations. Et pourtant, s’il avait renoncé depuis longtemps à suivre la politique telle qu’on la pratiquait aujourd’hui, menée par des professionnels plus soucieux de suivre la ligne du parti que du bien public et qui lorgnaient davantage les nombreuses prébendes que rapportaient leurs fonctions, il ne se reconnaissait pas dans ces tories modernes et toute cette classe politique entretenant le culte du clinquant et de la vulgarité. Il était d’ailleurs loin d’être le seul. N’avait-on pas comparé le nouvel habitant du 10, Downing Street à un vendeur de voitures d’occasion tentant de vous convaincre que le kilométrage sur le compteur est authentique ?

Il connaissait cette clique des Eton Trifles, des fils à papa nés avec une cuillère en argent dans la bouche, qui avaient passé leur jeunesse sur les bancs d’Eton, l’école privée la plus réputée du Royaume, à faire les quatre cents coups dans les pubs et le fameux Bullingdon Club{1}, persuadés que quoi qu’il arrive, un simple coup de fil les tirerait d’affaires. Une caste surtout occupée à développer un réseau d’amis afin d’assurer le renouvellement des élites, sans aucun contact avec l’extérieur, des parvenus arrogants dépourvus de la moindre empathie chez qui la solidarité de gens du même monde comptait plus que leurs véritables talents. Où étaient ceux vraiment capables de remettre le pays sur les rails après cette terrible crise orchestrée par les banquiers de la City alors que seuls comptaient les egos et les renvois d’ascenseur ? Pour autant que se porte la démocratie, il serait plus honnête de rétablir la famille royale et l’aristocratie traditionnelle dans ses fonctions… Au moins, ils ne jouissaient pas d’un plaisir sadique à l’idée de faire souffrir le peuple juste pour se prouver qu ’ils avaient du pouvoir.

Il n’avait certainement aucune tendresse pour Gordon Brown et sa clique, mais au moins, ils avaient réagi de façon appropriée lorsque le navire Angleterre était bien près de s’échouer. Contrairement aux Américains, ils n’avaient pas signé un chèque en blanc aux banquiers. Que feraient les Eton Trifes face à des circonstances aussi dramatiques ? S’accorder une augmentation en supprimant ce qui restait du service de santé ?

Et face à ces gens-là, comment pourrait-il défendre son projet ?

Il se rappelait encore l’époque, il y avait bien des années plus tôt, où il avait découvert ce génial savant au nom bien improbable de Onésime Balthasar Leighton, un neuro-atomicien qui, en cherchant à développer les fonctions du cerveau humain, avait ouvert par accident une porte sur un ailleurs que, à l’époque, il eût été bien en peine de définir. Leighton avait alors rebaptisé son entreprise « Projet Chronos » et, lorsque J l’avait contacté, envoyait dans le néant des chômeurs et des SDF croyant tester un nouveau traitement médical en échange de quelques billets. Or ceux-ci partaient bien dans le gouffre interdimensionnel, mais c’était un aller sans retour…

Si Leighton témoignait la moindre compassion envers ces pauvres bougres, il la cachait bien. Sa misanthropie était déjà bien implantée, et ne fit qu’augmenter lorsque la maladie neuro-dégénérative dont il souffrait finit par s’aggraver jusqu’à ce qu’il finisse cloué à vie dans un fauteuil roulant.

Or son travail coûtait cher. Très cher même. C’est lorsqu’il tenta de se trouver des mécènes que J, qui n’était alors « que » directeur adjoint du MI 6, entendit parler de son projet et reconnut aussitôt son immense potentiel.

La couronne britannique venait de terminer un complexe souterrain de laboratoires situé sous la Tour de Londres. Des recherches archéologiques tenues secrètes avaient permis de découvrir une immense grotte sous la vénérable prison de Guillaume le Conquérant. Quelques traces témoignaient qu’une colonie humaine l’avait un jour habitée. Était-ce des SDF en mal d’abris, comme ceux qui habitaient les couloirs du métro Londonien, une secte ésotérique de reclus ou des condamnés politiques qu’on précipitait dans les ténèbres ? Nul ne le saurait jamais. Mais c’est ainsi qu’on avait pu entamer dans la plus grande discrétion la construction d’un réseau troglodyte voué aux expériences les plus délirantes. À l’époque, la peur du rouge justifiait toutes les excentricités…

J n’eut guère à insister pour que le savant choisisse d’aller s’enterrer dans un laboratoire dernier cri pour continuer ses expériences. Il faut dire que sinon, Leighton risquait fort de connaître un « accident » mortel : il était hors de question de laisser en liberté un génie qui pouvait fort bien décider de pactiser avec ce qu’on appelait communément « l’autre bord » ! Mais cet arrangement lui convenait parfaitement, puisque la compagnie de ses soi-disant frères humains le rebutait chaque jour davantage.

Cette fois, au lieu de prendre pour cobayes les rebuts de la société, J lui fournit des hommes et des femmes issus des services secrets, tous persuadés d’œuvrer pour le plus grand bien de l’Angleterre et enthousiastes à l’idée d’explorer d’autres mondes. Mais les débuts du projet rebaptisé « Dimension X », ou DX, furent laborieux : soit les sujets disparaissaient corps et biens, soit ils revenaient du gouffre interdimensionnel le cerveau en bouillie, bien incapables de raconter ce qu’ils avaient vu. Ils étaient alors envoyés dans un hôpital psychiatrique bien particulier de l’armée, quelque part au fin fond de l’Ecosse, pour finir leurs jours en cellule capitonnée pendant que Leighton reprenait ses calculs… et opérait un refonte totale des ordinateurs du projet après avoir constaté que les malheureux disparus avaient été victimes d’une « variable asymétrique », quoi que cela puisse être !

Et pourtant, malgré les efforts du savant, les résultats ne furent guère plus probants. Cet état de fait dura quatre ans. C’est lorsque J commençait à envisager de déclarer forfait et de mettre fin au projet, qui engloutissait déjà des sommes considérables pour des résultats bien minces, qu’une nouvelle inconnue entra dans l’équation.

Lorsque les chasseurs de têtes du MI 6 remarquèrent un jeune homme brillant de corps et d’esprit, assoiffé d’action et d’aventure, qui s’ennuyait alors sur les bancs de la prestigieuse université d’Oxford.

Un étudiant du nom de Richard Blade.

Heureux d’échapper à la routine, celui-ci accepta sans problème les conditions des recruteurs du MI 6 et finit au camp d’entraînement de Broosecombe, au sud-ouest de Londres. Un centre plutôt consacré à « briser » les agents pour les soumettre au cadre mental rigide des espions de Sa Gracieuse Majesté.

C’est là que ce Blade commença à intriguer son futur supérieur : car non seulement il passa l’épreuve finale avec une note jamais vue de 92,7 sur 100 – par défi envers ses instructeurs, devait comprendre plus tard J – mais il le fit sans perdre ce trait de rébellion qui était un anathème pour les institutions un brin psychorigides des services secrets, et qui l’avait incité à se faire pousser la barbe au grand dam de ses professeurs chargés de lui enseigner l’art peu subtil du contre-espionnage.

J interviewa quelques-uns de ces mêmes professeurs, et les émotions contradictoires que cet élève pas comme les autres éveillait en eux – un mélange d’énervement et d’admiration – convainquit celui qui avait pris la tête du MI 6. Il résolut donc de faire une ultime tentative avant de mettre un terme à l’expérience qu’était le Projet DX.

Une tentative qui fut la bonne.

Car Richard Blade était bel et bien parti dans les alterdimensions, dans ce monde de la hache de bronze et, malgré les interférences d’espions de l’autre bord, en était revenu pour raconter son histoire dans un des désormais traditionnels débriefings en compagnie de J. Par la suite, il avait eu pour destinations Tharn et Sarma, et à son retour, un J enthousiaste en conclut qu’il était hors de question de mettre fin à ce projet au moment où il décollait enfin.

Il ne dit jamais à Lord Leighton à quel point il avait frôlé le renvoi pur et simple. Le Projet DX était déjà toute son existence, et il ignorait comment le savant eût réagi en apprenant qu’il avait bien failli en être privé.

Et les voyages s’étaient succédé. Le nouvel agent du MI 6 avait découvert des dimensions insoupçonnées dissimulées aux innombrables recoins du multivers. Quel paramétrage informatique faisait que, lorsqu’une conjonction favorable se dessinait, il lui fallait laisser tomber séance tenante ses activités en cours pour se rendre au QG du projet, l’obligeant à une astreinte de tous les instants lui interdisant de mener une vie normale ? Comment Leighton pouvait-il le retrouver à la fin de la mission ? Savait-il vraiment où il l’envoyait et pour combien de temps ? Quel était le secret de sa longévité hors du commun, lui qui avait vécu plusieurs existences d’un humain normal ? Quels paramètres faisaient qu’il était quasiment le seul, excepté de rarissimes exceptions, à pouvoir traverser le gouffre interdimensionnel ? Toutes ces questions, et bien d’autres, restaient un mystère : Lord Leighton – qui, entre-temps, avait été anobli par Sa Majesté – gardait jalousement ses secrets. Par peur d’être remplacé ? Lorsqu’il avait fallu revamper les ordinateurs du Projet DX, Leighton avait mal pris qu’on lui adjoigne un jeune informaticien nommé Shadwick, « prêté » par Averoigne Inc., la compagnie d’informatique qui avait décroché le contrat. Shadwick était resté, et l’irascible savant en avait fait son souffre-douleur…

Or la pérennité du projet était menacée sur bien des fronts. D’abord, Blade lui-même n’était qu’un homme, et s’il avait fait preuve d’une longévité hors du commun, rien ne garantissait qu’il reviendrait de son prochain voyage. Or les chasseurs de tête du MI 6 peinaient à lui trouver un remplaçant. Il y avait eu Elin Sandberg, l’agente suédo-britannique, qui avait témoigné de la même capacité à supporter la translation, mais elle n’avait pu supporter ni l’astreinte constante qu’impliquait le projet, ni les périls rencontrés dans ces mondes inconnus. Ensuite, ils avaient trouvé un autre sujet, une jeune fille plus habituée aux couvertures des magazines people, mais s’ils avaient pu l’envoyer en Dimension X, ils n’avaient pu la ramener : J avait dû avouer à Blade ce qu’ils manigançaient dans son dos et l’envoyer chercher la jeune femme qui était également revenue le cerveau en bouillie{2}. En désespoir de cause, ils avaient même tenté l’expérience avec une androïde perfectionnée, ce qui n’avait pas été plus concluant{3}. Depuis, ils se perdaient en conjectures…

Et il y avait Lord Leighton lui-même, qui n’était plus de première jeunesse. Il y a peu, il avait fallu l’emmener à l’hôpital suite à une embolie pulmonaire{4}. Que se passerait-il s’il venait à décéder ? Une question que l’irascible savant balayait généralement d’un « Je vous enterrerai tous ! » péremptoire. Néanmoins, la question restait posée. Shadwick avait déjà préparé seul une translation, mais disposait-il d’assez d’éléments pour faire évoluer le projet ? Leighton gardait-il quelque part dans sa chambre des notes en forme de testament, ou ce misanthrope convaincu souhaitait-il plus ou moins consciemment que le projet le suive dans la tombe ? Ce vieux grigou en serait bien capable !

Oui, J ne manquait pas de raisons de se faire des cheveux blancs. Et voilà que maintenant, il devait défendre son coûteux projet face à un nouveau Premier ministre !

Le directeur du MI 6 haussa les épaules pendant que son chauffeur venait lui tenir la portière de la voiture garée devant le 10, Downing Street.

Après tout, il en avait vu d’autres. Il avait même tenu tête à Margaret Thatcher, la Dame de Fer en personne, et avait réussi à la convaincre. Il n’en serait certainement pas autrement cette fois-ci.

N’est-ce pas ?

* * *

Un quart d’heure plus tard, un J livide descendait les marbres du vénérable bâtiment avec l’impression de flotter dans l’éther.

L’entrevue – si on pouvait appeler ainsi ce qui venait de se dérouler – s’était passée encore plus mal qu’il ne le redoutait.

J ressentait une fois de plus un sentiment qu’il n’avait pas éprouvé depuis bien longtemps : l’humiliation. Si cette espèce de butor l’avait appelé, ce n’était pas pour l’entendre, ni pour discuter entre gens civilisés, mais pour lui passer un savon. À lui, J, qui avait déjà rejoint le MI 6 lorsque ce sale gosse était encore en couches-culottes !

Il ne l’avait pas laissé placer un mot. Au bout de quelques minutes, J avait compris que tout était plié, comme on disait dans le langage de cette petite frappe en costard-cravate. Il lui avait balancé à la tête chiffre sur chiffre relatif au coût du projet DX et avait été aux limites de l’impolitesse. Il ne s’était légèrement calmé que lorsqu’un éclair dans les yeux de J lui avait appris que celui-ci commençait à avoir une sérieuse envie de l’étrangler avec sa propre cravate – et que non seulement il en était capable, mais pouvait également s’assurer que le cadavre disparaisse sans laisser de traces.

Et peut-être aurait-il dû le faire, se dit J avec un frisson de dégoût. Il aurait certainement rendu un service au pays. Ce type et ceux de sa génération avaient des calculettes à la place du cerveau, entièrement au service de leur dieu Fric. Habitués à vociférer et aboyer comme des roquets face à des parterres couchés craignant leur courroux. S’il s’attendait à ce que J tremble devant lui, il en avait été pour ses frais.

N’empêche. Il était inutile de déployer le moindre trésor de persuasion face à un autiste qui, manifestement, s’écoutait parler et semblait prendre son pied en le traitant plus bas que terre.

Attends, mon biquet. Je te réserve encore un chien de ma chienne, Tory Boy.

En attendant, il avait juste droit à un répit, et cet Eton Trifle ne lui avait pas précisé combien de temps durerait celui-ci. Il était clair qu’il était inutile d’en discuter : posh boy était du genre à prendre ses décisions d’abord sans s’embarrasser des faits pouvant contredire son jugement et de discuter ensuite. J était sûr que si cette décision s’avérait désastreuse, il trouverait bien un lampiste quelconque sur qui rejeter la faute.

Pour le directeur du MI 6, il était donc temps d’agir s’il voulait sauver le Projet DX.

Et pour cela, il faudrait prendre une mesure désespérée. Une à laquelle il eût préféré ne jamais avoir recours, mais il n’aurait jamais cru se retrouver dans une telle situation.

J, old chap, lorsqu ’on a la tête sur le billot, on ne peut faire le difficile.

Il tapota sur la vitre de la Bentley pour indiquer la nouvelle destination au chauffeur. Non, ils ne rentraient pas au manoir familial de J, ni au QG du MI 6. Pas cette fois.


 Chapitre Premier

 

La Déesse de Jade se penchait vers lui, et à sa simple présence, Richard Blade se sentait faiblir.

Il l’avait surnommée « la Déesse de Jade » à cause de sa coiffure d’un beau vert riche et profond assorti à ses yeux de la même couleur : deux lagons emplis de douceur et de sagesse derrière des sourcils très noirs. Ses traits délicats vaguement asiatiques étaient tournés vers lui, et son corps mince sans être maigre, d’une nudité hiératique de statue, se tendait vers lui d’un mouvement plein de grâce.

La déesse lui sourit. Un miel doucereux envahit son cœur. Il n’avait jamais rien vu d’aussi beau de toute son existence. Il ne voulait rien davantage que l’aimer, la chérir et l’adorer jusqu’à la fin de ses jours.

Il leva la main vers elle…

Et une pétarade alarma la déesse, lui faisant tourner son visage délicat sur le côté. Une expression alarmée s’y dessina…

Puis tout s’évanouit.

Blade secoua la tête. Il se trouvait sur le canapé de cuir noir de son loft de Soho. Une douce lumière de fin d’après-midi teintait d’une lueur mélancolique ce décor à la fois moderne, tout en tubes luisants et murs blanc cassé granuleux, et dépourvu de touches personnelles : le repaire d’un voyageur, de quelqu’un qui se contente de s’y poser entre deux séjours extérieurs, et qui n’a ni le temps, ni l’inclination de l’habiter pour de bon.

Une douce musique s’élevait de sa chaîne.

We ’re dying but we cannot die/The tales that we wrote were much greater than us/This is not the new start we fought for/It’s the finishing word, the finishing words of a final chapter{5}.

Un CD emprunté à Cecilia, la fille adoptive de J qui partageait désormais sa vie : Jeniferever, un de ces groupes du nord de l’Europe – suédois ou norvégiens – qu’elle affectionnait. Des arpèges de guitare cristallins, un piano gorgé de spleen, une voix androgyne et traînante semblant porter toute l’émotion du monde. Magnifique. Il commençait à accrocher à leur mélancolie bien particulière correspondant bien à ce début de soirée solitaire.

Cecilia était encore partie en mission Dieu sait où, et Richard Blade en profitait pour s’approprier un tout petit peu de son monde à travers ces myriades de détails qui font une personnalité. Il avait vu ses films préférés depuis longtemps – des classiques des Monty Python à Ken Loach – connaissait ses goûts en peinture et en lecture. Restait la musique. Un goût particulier pour ces sons venus du froid : les expérimentations lunaires de Sigur Ros, les rythmes électroniques puissants et mélodieux de Covenant et Apoptygma Berzerk, la pop fine de Röyksopp.

Il se redressa, la tête lourde, comme s’il avait du mal à se désengluer de son rêve. La Déesse de Jade. Impossible de se souvenir quand il l’avait vue pour la première fois : les rêves ont le don de filer de votre mémoire comme de l’eau entre vos doigts. Et pourtant, elle ne cessait de le hanter ; hiératique, majestueuse. Une déesse.

Que pouvait bien signifier cette vision ? Était-ce une prémonition ? Une résurgence d’un passé enfoui ? Une séquelle ésotérique de sa dernière mission, où il avait ressenti des sentiments d’une violence qui lui était étrangère ? Depuis une semaine, ces rêves étaient de plus en plus fréquents. Il commençait sérieusement à envisager d’aller s’allonger sur le divan d’un des psys affiliés aux services secrets – dont on est véritablement sûr que ce qui se dit dans leur bureau n’en sort jamais – pour en avoir le cœur net.

Il regarda autour de lui. Il était cinq heures et demie à son horloge murale. Il laissa le CD se terminer en se demandant ce qu’il allait faire de sa soirée. Il avait passé sa matinée à la salle de gymnastique réservée aux agents secrets, bien cachée dans un sous-sol du centre de Londres, ce qui expliquait son assoupissement. Il pouvait prendre le métro et aller se chercher de la lecture dans une de ses librairies préférées ? Voir un film dans un des cinémas du centre ? Aller boire une pinte ou deux dans un de ses pubs préférés ?

L’agent secret eut un soupir. Il savait bien qu’il avait du mal à se réaclimater à ce monde qui était le sien, reprendre la personnalité et l’existence somme toute assez monotone de Richard Blade, haut fonctionnaire des services secrets de sa Majesté, et à la grisaille de ce pays qu’il n’avait néanmoins jamais cessé d’aimer.

Non, ce n’était que durant ses voyages dans les autres dimensions alternatives qu’il se sentait pleinement exister ; ressentir le frisson du danger et le rush d’adrénaline que générait l’inconnu. Une fois revenu dans le monde des hommes, tel l’albatros de Baudelaire, il se sentait lourd, étriqué, empesé. Seule la présence de Cecilia pouvait dissiper ce spleen bien particulier qui s’emparait de lui durant ces journées longues et toutes semblables. Cecilia, la seule qui ait pu implanter en lui l’idée de raccrocher pour passer le reste de ses jours à ses côtés.

Cecilia, la fille adoptive de J après que ses parents, membres des services secrets, furent tous deux tués en service commandé.

Cecilia qui travaillait également pour le MI 6 et, donc, était soumise aux mêmes conditions d’astreinte que lui.

Cecilia, qui n’était pas là…

C’est pourquoi il ressentit une pointe d’excitation en entendant sonner son téléphone, ce « fil à la patte » qui le liait 24 heures sur 24 au projet DX.

L’aventure l’appelait.

* * *

Un taxi le déposa devant la Tour de Londres, la vénérable prison de Guillaume le Conquérant couronnée de ses traditionnels corbeaux.

À cette heure, les touristes se faisaient rares, si bien qu’il se rendit au nord-ouest de la Tour, où se trouvait l’une des entrées secrètes du projet DX – et, il le savait depuis peu, des autres expériences plus ou moins délirantes qu’abritaient les différents étages du complexe souterrain implanté sous la vénérable forteresse normande – sans attirer l’attention. Là, il retrouva les agents du Spécial Branch du MI 6 et leur mine de ceux qui ne sourient qu’à chaque année bissextile. Les deux gorilles en costard-cravate le soumirent à l’habituelle batterie de tests : contrôle des badges, puis décryptage digital et iridologique.

Lorsqu’ils furent satisfaits, Blade continua son chemin seul, puisque les cerbères ne franchissaient jamais la porte qu’ils gardaient jalousement et ignoraient ce qu’elle dissimulait, pour aborder un couloir sombre et froid, aux murs suintants, évoquant l’antichambre de la mort qu’il avait été pour ceux qui croupissaient dans cette prison. La vénérable tour avait vu périr plus d’un malheureux à l’ère de Guillaume le Conquérant…

Tout au bout s’ouvrait l’ascenseur dont la cabine géométrique, lumineuse et aseptisée, contrastait avec ce décor de geôle. L’horloge digitale clignotante aux gros chiffres rouges rajoutait à cette sensation de décalage. Il appuya sur le bouton unique, et la cabine se mit en marche d’elle-même pour aller le déposer dans le sanctuaire du Projet DX.

Une fois arrivé, changement total d’ambiance : les vieilles pierres faisaient place à un couloir aseptisé aux murs d’un blanc éblouissant, matrice stérile sur laquelle planait un silence oppressant, presque surnaturel. Il continua son chemin vers les locaux du laboratoire.

À son grand étonnement, J ne vint pas l’accueillir en personne. Pourtant, celui-ci faisait un effort pour être présent à chaque départ de son subordonné. D’une certaine façon, tout comme Blade lui-même, le directeur du MI 6 était constamment d’astreinte, ce qui, vu ses nombreuses obligations, devait être difficile à gérer !

Shadwick, le laborantin « prêté » par Averoigne Inc et devenu partie intégrante du projet, s’en chargea. Le plus si jeune homme avait l’air crevé. Lord Leighton avait encore dû lui mener la vie dure !

Il était facile de ne voir en lui qu’un « crâne d’œuf » boutonneux, avec ses traces d’acné, son éternelle blouse blanche et son nœud papillon ; au début, Blade ne s’en était pas privé, le comparant avec amusement à « Beaker », le laborantin malchanceux à l’air hagard servant d’assistant au professeur Bec Bunsen, du Muppets Show. Mais au fil du temps, il avait appris que le jeune homme disposait de plus de ressources qu’on ne pourrait le croire : il avait prouvé qu’il était capable de survivre dans un monde de dangers{6} et plus récemment, sa révolte face aux constantes avanies qu’il subissait de la part de Lord Leighton avait permis à l’agent secret de découvrir une autre facette de l’ingénieur{7}. Et Blade avait désormais de l’affection pour cet homme qui, tout comme lui, avait tout sacrifié au Projet DX. Lui aussi était accro aux possibilités incroyables qu’il laissait entrevoir, au point de s’y consacrer jour et nuit, quitte à vivre en ermite dans ce laboratoire et lui sacrifier ce qui restait de sa jeunesse.

Les deux hommes se saluèrent brièvement.

— Venez, dit le laborantin, mieux vaut ne pas faire attendre Lord Leighton.

— Mais… Où diable est J ? s’étonna l’agent secret.

— C’est bien le plus incroyable : personne ne le sait ! Ce matin, il avait rendez-vous avec le nouveau Premier ministre… et depuis, personne ne l’a revu ! On a essayé de l’appeler sur son portable, mais celui-ci ne répond pas !

— Vous avez essayé les endroits où il se rend habituellement ? insista Blade en marchant vers le laboratoire proprement dit. Son manoir ? Ses collègues ? Son bureau ?

— Rien ! Personne ne l’a revu. Il avait un rendez-vous à son club habituel, pas très loin d’ici, mais ne s’y est pas présenté.

Blade fronça les sourcils. Voilà qui ne ressemblait guère à son patron. Ponctualité et régularité étaient ses mots d’ordre.

Et s’il lui était arrivé quelque chose ?

Mais non : on aurait prévenu ses bureaux. J était un homme important. C’était le chef du MI 6. Même en cas d’accident, on aurait immédiatement prévenu ses services…

Alors quoi ?

— Vous dites que c’est après son rendez-vous avec le nouveau Premier Ministre qu’il a disparu ? insista l’agent secret.

— Oui. On l’a vu monter dans sa Bentley, puis…

La laborantin eut un geste éloquent de la main.

C’est le moment que choisit Leighton pour leur sauter dessus.

— Ah, vous voilà, vous ! grinça-t-il à l’agent secret avec sa politesse et sa courtoisie habituelle. Il est temps ! Où traîniez-vous encore ? Allez, on se dépêche, on n’a pas la nuit !

— Un instant, répondit sèchement Blade.

Il avait une idée de qui pourrait peut-être dissiper le mystère.

— Quoi ? piailla Leighton outragé. Non, mais je ne vous permets pas, grande brute ! Allez vous préparer immédiatement…

— Et vous, allez donc vous faire cuire une omelette, rétorqua l’agent secret agacé.

Après tout, en l’absence inhabituelle de son supérieur, il n’avait nullement l’obligation de répondre au savant, qui ne faisait pas partie de sa hiérarchie.

Il vit Shadwick dissimuler un sourire, visiblement content de voir remettre à sa place celui qui le prenait pour souffre-douleur depuis si longtemps !

Blade n’écoutait déjà plus les invectives de l’irascible vieillard. Il alla se tenir près de l’ascenseur, tira son portable – le normal, celui-là – et appuya sur un bouton d’appel automatique.

Certes, Cecilia était en mission, et il n’était pas censé la contacter. Mais si une personne pouvait savoir où était son père adoptif, c’était bien elle !

Il tomba sur un classique message de répondeur et allait abandonner lorsque la communication s’établit.

— Richard ! fit la voix angoissée de la jeune femme. Tu as du nouveau ? Que se passe-t-il ?

Au ton de sa voix, il comprit qu’elle était tout aussi ignorante que lui.

— J’espérais que tu me le dirais, répondit-il avec un calme qu’il était loin de ressentir. Qu’est-ce qu’on t’a raconté ?

— Juste que pap… J avait disparu juste après son entrevue avec le nouveau Premier Ministre, et rien de plus.

— L’ennui, c’est que je ne peux pas m’en charger pour l’instant…

Comme à chaque fois, il était impossible de dire combien de temps il resterait dans les Dimensions X : ses voyages pouvaient durer des jours… ou quelques minutes à peine. Il ne pouvait donc pas promettre de s’impliquer dans des recherches dont on ignorait l’étendue !

Et bien sûr, il y avait la possibilité, toujours présente, qu’il ne revienne pas de son voyage…

— Tu dois partir dans les autres dimensions, n’est-ce pas ? Ne t’en fais pas. Le MI 6 m’a prévenu. On m’a fait remplacer sur ma mission en cours et je suis déjà dans un avion qui me ramène en Angleterre. C’est moi qui vais le rechercher. C’est logique, non ? Après tout, je suis sa fille adoptive.

Blade retint un sourire. Comme quoi, il arrivait à la jeune femme de raisonner comme les vieilles badernes du MI 6…

— Tu as une idée de ce qui a pu lui arriver ? insista l’agent secret.

— Pas la moindre. Comme j’étais en mission, il ne m’a pas contacté. On a déjà lancé un avis de recherche, pour l’instant limité à son cercle personnel. S’il le faut, on passera au niveau supérieur.

— D’accord. Bon courage ! Je te rappelle dès que je suis de retour.

Si je reviens un jour, pensa-t-il avec un pincement au cœur en refermant son appareil.

Blade, mon vieux, il est peut-être temps de penser à raccrocher…

Mais pas aujourd’hui. Une dimension nouvelle l’attendait. Il ressentit une fois de plus le frisson de l’aventure.

Autant ne pas la faire attendre.

* * *

Blade passa devant Lord Leighton en ignorant les piaillements colériques de l’irascible vieillard pour s’isoler dans son cagibi, une simple chambre monacale quasiment vide à l’exception d’une chaise, où il se dévêtit entièrement. Il était temps de passer à la partie la plus désagréable du processus.

Il parcourut des yeux les bocaux amassés au fond du réduit en se demandant si, un jour, il pourrait éviter cette épreuve bien particulière. En effet, avant de passer sur la coque de translation, il devait s’enduire entièrement le corps d’une pâte visqueuse et verdâtre qui faisait de lui le fils illégitime de la Créature du Marais et du géant vert. Précaution incommode mais indispensable : sans cette pâte ignifugée, les électrodes qui constelleraient son corps au cours de la première phase de la translation lui infligeraient des brûlures au troisième degré.

Mais le plus gênant était encore l’odeur pestilentielle que dégageait cette maudite pâte ! Depuis tout le temps que durait le Projet DX, on aurait pu croire que ceux qui la fabriquaient – il ignorait de qui il s’agissait et, sommes toutes, s’en moquait – auraient trouvé moyen d’y remédier ; et pourtant, elle dégageait toujours ce remugle de vase pourrissante. A son retour de sa dernière translation, où il était arrivé dans cette même pièce, mais dans un continuum temporel se situant quelques semaines avant qu’il rejoigne lui-même le Projet DX, il avait eut tout loisir de se remémorer ce qu’était alors cette expérience et avait même rencontré J et Lord Leighton considérablement rajeunis{8}.

Oui, tout avait bien changé en plusieurs décades. Tout… sauf cette maudite pâte qui sentait toujours l’égout à ciel ouvert !

Etait-ce une des nombreuses avanies sadiques que Leighton s’ingéniait à lui infliger ? En tout cas, Shadwick et J n’appréciaient pas davantage cette partie du processus – le laborantin plus que tout autre, puisqu’il devait se tenir au-dessus de l’agent secret pour l’aider à poser les électrodes. J, lui, prenait soin de rester à bonne distance sous peine d’en perdre son flegme typiquement britannique. Seul Lord Leighton ne semblait pas s’en formaliser. Ou faisait semblant.

Blade passa un pagne suspendu à une patère, seule concession à une pudeur toute britannique, et sortit du réduit pour aller s’installer sur la coque de translation pendant que Leighton l’exhortait à se dépêcher. Ce qui était bien inutile : Blade doutait qu’une minute de plus ou de moins change quoi que ce soit dans le processus. Quoique, qui sait, peut-être cela avait-il une quelconque influence sur l’endroit où il débarquait ? Il fallait bien choisir une destination parmi les myriades d’alterdimensions du continuum spatio-temporel… Même si le savant n’avait jamais daigné lui dire comment se faisait cette sélection.

Shadwick vint aider l’agent secret à installer les électrodes. Il remarqua que le laborantin portait une sorte de pâte blanche sous le nez. Il dut remarquer son regard surpris, car il lui sourit aux anges :

— C’est la même matière aseptique dont s’enduisent les légistes chargés d’autopsier des cadavres décomposés. Elle absorbe les odeurs. Un vrai miracle ! Heureusement que j’ai trouvé ça par hasard sur internet !

— Eh bien, ils devraient s’en inspirer pour empêcher cette maudite pâte de puer l’égout ! Ce doit bien être possible !

Shadwick fronça les sourcils :

— Tiens, c’est une idée, ça. Je vais y réfléchir !

L’agent secret eut un bref sourire. S’il fallait qu’il attende que J ou Leighton daignent s’en occuper… J était trop occupé pour ces basses contingences matérielles et il était sûr que Leighton s’en moquait, s’il ne profitait pas secrètement de l’humiliation infligée à son cobaye…

Le compte à rebours s’égrenait déjà sur l’écran à cristaux liquides. Tout en effectuant mécaniquement les gestes qu’il connaissait par cœur, constellant son propre corps des traditionnelles électrodes – encore un détail qui n’avait guère changé en quarante ans – Blade ne put s’empêcher de ressentir un pincement au creux de l’estomac, comme à chaque fois qu’il se préparait à partir pour l’inconnu.

 23…22…21…

Ils finirent d’accrocher les pastilles blanches. La main de Lord Leighton planait déjà au-dessus du bouton rouge déclenchant la translation.

 4…3…2…

Blade ferma les yeux. Lorsqu’il les rouvrirait, il serait… ailleurs.


 Chapitre II

 

Il sentit tout de suite qu’il y avait quelque chose de différent.

Le fait même qu’il soit conscient alors qu’il voyageait entre les dimensions était un signe en soi. Car habituellement, la décorporation provoquait une souffrance telle qu’elle oblitérait en lui toute pensée consciente : il n’y avait que cette sensation de voir chacun de ses atomes disséqués par des scalpels chauffés à blanc… et rien d’autre. Au fil des ans, il avait cherché divers moyens d’atténuer cette douleur à peine concevable… en vain. Impossible de se concentrer, impossible de hurler, puisqu’il n’avait plus de bouche, impossible de penser, tout simplement. Il n’y avait qu’une chose à faire : attendre qu’elle passe.

Une expérience si inimaginable qu’il avait tendance à l’oublier entre deux missions. Ce qui valait mieux : s’il ne la remisait pas ainsi dans un coin de son cerveau, peut-être ne s’assiérait-il plus jamais sur ce fauteuil de torture qu’était la coque de translation !

Sauf que cette fois, la douleur avait reflué avant qu’il ne sombre dans ce néant ouaté qui précédait son arrivée dans un autre monde.

Que se passait-il ?

Avec une pointe d’inquiétude, il repensa à ce voyage à travers des couloirs interdimensionnels comme nécrosés, qui l’avaient ballotté d’un bout à l’autre de ce monde où il avait débarqué avant une sorte de reset quantique que même Leighton n’arrivait toujours pas à expliquer, mais qui avait « guéri » l’espace entre les univers{9}. Le même phénomène se reproduisait-il ? Mais non : à cette époque, ces mêmes couloirs avaient quelque chose de malsain, maladif, et ce no man’s land était alors hanté de bruits, des scansions industrielles de mécaniques invisibles, tels les rouages de la traditionnelle horloge cosmique à laquelle Voltaire comparait l’univers.

Et là, rien de tel. Au contraire, il traversait un monde ouaté de couleurs pastels à dominante bleue et vert outremer.

Un palais. Cette notion s’imposa dans son esprit. Il naviguait dans un palais fantôme, un Taj Mahal immergé et immatériel situé aux confins extrêmes de l’univers – ou peut-être dans une dimension intermédiaire située entre ces mêmes alterdimensions ?

Et c’est alors qu’il comprit en la voyant, trônant dans cette immense salle, tout aussi immatérielle que ce monde qui était le sien. Tout devint évident, et un sentiment de paix intérieure tel qu’il n’en avait jamais connu s’empara de lui.

C’était elle. La Déesse de Jade de ses rêves. Elle était là, belle, impériale même, flottant dans cet océan paisible telle une Circé régnant sur des fonds marins. Et il dérivait vers elle dans ce liquide amniotique pastel.

Une renaissance. Au bout de ce voyage dans l’empire des nécromanciens, il avait cru revenir au Big bang, au commencement même de l’univers. Et là, il avait remonté jusqu’à un temps avant même sa propre naissance.

Et elle était là. Mère, déesse, peut-être amante, qui sait, puisque son corps exquis couronné d’une couronne de cheveux verts était dévêtu, d’une nudité digne du jardin d’Eden. Elle n’était entourée que d’une vague lueur rosée crépitante, comme une cape d’énergie.

Son visage aux yeux fardés de khôl, aux traits asiatiques d’une délicatesse de poupée, se tourna vers lui.

Avec une émotion telle que seuls doivent en ressentir les plus grands mystiques durant l’illumination, le satori des Hindous, Blade plongea dans ses yeux verts.

La déesse lui sourit.

Et le château de brume, la mer immatérielle et cette femme divine, tout disparut d’un coup comme une chandelle que l’on souffle.


 Chapitre III

 

Blade cligna des yeux aveugles.

Cette fois, comprit-il bien vite, il n’y eut pas cette descente en douceur qui, après un passage dans un néant ouaté, concluait son voyage entre les dimensions pour le recracher dans un nouveau monde avec un « plop ! » de bande dessinée qui, il le savait, n’existait que dans son imagination. Encore une anomalie.

Les sensations lui revinrent d’un bloc, comme un mur qui le frapperait : la chaleur étouffante. Le soleil sur sa peau. Un sol sablonneux sous ses pieds. Un rugissement informe à ses oreilles. Un relent de sueur aigre.

Et celui, bien plus âcre, du sang versé.

La vision lui revint progressivement. D’abord, un soleil de plomb l’éblouit. Non : deux soleils. Un rouge et un jaune, l’un énorme et brouillé par les brumes de chaleur, l’autre plus petit, baignant la scène d’une clarté irréelle aux tons vert irisé.

Le rugissement refusait de se taire. Il comprit que ce n’était pas uniquement le sang affluant à ses oreilles, mais la clameur d’une foule immense. Massée sur des gradins. Regardant le spectacle.

Une arène circulaire avec en son centre des structures de bois ressemblant à des échafaudages complexes. Une longue étendue de sable blanc ponctuée de taches noirâtres inquiétantes. Non loin de lui, il vit un cadavre informe affalé dans la poussière, une lance cassée plantée dans son dos.

Et de temps en temps, par-dessus le bruit de la foule, lui parvinrent des cliquetis d’armes et des hans de bûcheron. Derrière les brumes de chaleur, il vit des silhouettes brouillées s’escrimer.

Il sentit son moral tomber dans ses chaussettes, si toutefois il en eût porté. Il n’avait pas le moindre doute : si ces deux soleils lui apprenaient qu’il n’était pas sur un monde Terramorphe, il avait réussi à se retrouver au cœur d’une arène où s’affrontaient des gladiateurs sous les vivats et les huées de centaines de spectateurs !

Richard, mon vieux, tu as vraiment le don de te fourrer dans de beaux draps…

Un instant, il se demanda si ce vieux grigou de Leighton ne contrôlait pas plus qu’il ne le prétendait les lieux d’atterrissage de son cobaye honni. Cela lui ressemblait bien…

Il décrivit un tour sur lui-même afin de vérifier qu’il n’y avait pas derrière lui un adversaire prêt à le pourfendre. Apparemment non. Bien.

Maintenant, le tout était de se trouver une arme.

Au passage, il tenta d’évaluer le nombre des spectateurs. L’arène était immense, au moins de la taille de ces stades américains démesurés, mais la foule ne formait qu’une masse indistincte. Humains ou non-humains ? impossible de le dire…

Il s’approcha du cadavre le plus proche et le retourna. Malgré la plaie hideuse qui le défigurait, l’être était manifestement humanoïde, avec une face aplatie de néandertalien. Apparemment, il n’avait qu’un nombre tout à fait normal de membres. Il disposait aussi d’un fléau médiéval composé d’un bâton relié à une chaîne pourvue d’une boule garnie de pointes… sauf que celle-ci avait été arrachée, la chaîne cassée à la hauteur des derniers maillons.

C’est toujours mieux que rien, se dit-il en ramassant l’arme cassée.

Au passage, il remarqua qu’elle était assez légère et que la chaîne était faite d’un alliage métallique, témoignant d’une fabrication plus moderne qu’il n’y paraissait. Information qu’il rangea dans un coin de son cerveau.

Lorsqu’il leva les yeux, ce fut pour voir une ombre gigantesque foncer vers lui, une ombre qui, elle n’avait pas grand-chose d’humain.

Un troll, fut sa première pensée. En effet, avec sa silhouette si immense que Blade lui-même faisait figure de microbe à côté, sa face à la peau grise ressemblant à de la glaise aux traits minimaux – deux yeux, des narines dépourvues de nez, une bouche qui n’était guère qu’un trait – il évoquait une créature primale issue du limon originel, ou un golem grossièrement tracé ayant à peine reçu le signe – l’aleph – qui lui donnerait vie.

Et les deux monstrueuses haches qu’il tenait dans chaque main étaient autrement plus inquiétantes.

Blade se força au calme. Il lui restait quelques dizaines de secondes avant que son adversaire ne soit sur lui. Il bloqua tous les bruits ambiants et, une fois de plus, le temps se ralentit alors qu’il emmagasinait les informations.

La chose fonçait sans subtilité. Etait-il possible qu’elle ne comptât que sur sa force brute pour l’emporter ? Probable. Ce qui lui laissait une chance…

Tout son corps se mit aux aguets, ses terminaisons nerveuses crépitant d’énergie. Il avait tout oublié de la vision languide de celle qu’il avait baptisée la Déesse de Jade : il n’était plus que dans l’instant présent.

Lorsque la brute frappa, ce fut en effet sans grande subtilité : elle abattit sa première hache sur le sol avec une force stupéfiante tout en levant la seconde pour frapper une seconde fois…

Lorsque la lame se ficha dans le sable avec un bruit sourd, l’agent secret n’était déjà plus là.

C’était la seconde hache qu’il visait.

La brute ne put interrompre son geste déjà bien entamé : la seconde lame se planta à son tour là où Blade se trouvait quelques secondes plus tôt.

Il n’avait pas beaucoup de marge de manœuvre avant qu’elle ne les retire pour réattaquer.

La créature bestiale eut un « hon ? » de surprise comme si elle se demandait où pouvait bien s’être glissé ce petit être nu comme un ver… Lequel passait déjà à l’action : agile comme un singe, il escalada son bras bosselé de muscles pour aller se camper sur ses épaules. À peine en place, il passa la chaîne de son arme cassée autour du cou élongé de la bête.

Comme il s’en doutait, celle-ci lâcha ses armes pour tenter d’arracher l’importun.

Se servant du manche comme d’un levier, il serra, serra, sa peau baignée de sueur.

Il tenta d’ignorer les couinements de plus en plus pitoyables de la créature – après tout, elle-même n’aurait eu aucun scrupule à le découper en rondelles – puis décida d’abréger : utilisant ses dernières réserves de force, il donna un coup sec. La colonne vertébrale de la brute se brisa avec un craquement écœurant.

Le troll tomba à genoux dans un bruit de tonnerre, eut un ultime soufflement de taureau, puis s’abattit au sol. Sa poitrine alla s’empaler sur la lame d’une des haches, lui arrachant un barrissement, puis tout son corps devint inerte.

Blade avait déjà roulé du large dos de la brute pour se retrouver sur ses jambes. Il s’approcha de la seconde hache pour tenter de la retirer du sol… et y renonça. Il lui aurait fallu la force de dix hommes pour y parvenir !

Par contre, la dague que son adversaire portait dans un étui à sa ceinture était plus à son goût : dans sa main, elle avait la taille d’un glaive. Il la soupesa : l’arme était bien équilibrée, la lame ouvragée et, au tintement qu’elle émit lorsqu’il la frappa contre la hache, il en conclut que l’acier était à la fois résistant et tranchant. Il s’en contenterait.

Il le faudrait d’ailleurs, parce qu’une silhouette brouillée par les brumes cavalait vers lui.

Blade se campa sur ses jambes – il fit jouer ses bras, qui se ressentaient de l’effort fourni pour briser la nuque du troll – et attendit.

Ce combattant-là était bien humain. Avec sa face plate aux yeux bridés, ornée d’une fine moustache, sa toque de fourrure et son pourpoint vert sans manches, il évoquait plutôt un guerrier Mongol, un terrifiant émule de Gengis Khan perdu dans ce monde indéfinissable.

Il portait une lourde hache à deux mains et, de toute évidence, avait la nette intention de s’en servir.

Son assaut fut dépourvu de la moindre finesse : il leva l’arme haut au-dessus de sa tête pour en asséner un coup destiné à fendre le crâne de son adversaire. Il espère vraiment que je vais rester sagement là, à attendre qu ’il me coupe en rondelles ? Blade parcourut en tournoyant sur lui-même le mètre qui le séparait du barbare et tailla d’estoc, lui tranchant proprement la gorge avant qu’il n’ait pu abattre son arme. L’agent secret continua son chemin, s’éloignant de l’homme pour éviter d’être aspergé de sang – et au cas bien improbable où le guerrier vienne au bout de son geste et abatte sa hache.

Il lâcha cette même hache et tomba à genoux avec des hoquets douloureux.

Afin d’abréger ses souffrances, qui pouvaient se prolonger le temps qu’il se vide de son sang, Blade lui décocha un coup du pommeau de son glaive sur la tempe. L’homme s’effondra et ne bougea plus.


Blade entendit un surcroît de rugissements. La foule l’acclamait. Il ne daigna même pas lui consacrer un regard : il n’éprouvait que méprispour ceux qui se repaissaient de la mort et la souffrance des autres.

Lorsque leur attention se reporta sur un autre combat, Blade tenta de déterminer comment pouvait fonctionner cette arène. Les spectateurs étaient-ils des humains ? Existait-il des caméras pour filmer le carnage ? Mais les brumes de chaleur transformaient les contours de l’immense stade en une masse floue et le public n’était guère qu’une foule indistincte dont il aurait été bien en mal de distinguer une silhouette d’une autre.

Il dut interrompre son examen, parce qu’un autre gladiateur s’approchait de lui.

Lorsque sa silhouette jaillit, l’agent secret distingua un colosse humain, torse nu, avec des espèces de gants métalliques recouvrant ses avant-bras et ses coudes. Sous son crâne chauve luisaient des yeux de braise. Littéralement. Une flamme bien matérielle semblait brûler dans ses pupilles, tel un rayon laser.

Et aussitôt, Blade sut qu’il connaissait ce guerrier terrifiant.

Quoi ? que… ce n’est pas possible ! Et pourtant, cette certitude venait de se ficher dans son crâne. Impérieuse. Inébranlable.

Mais où ?

Une question à laquelle il répondrait plus tard, parce que le combattant fonçait sur lui avec des intentions plus qu’évidentes. La foule rugit de joie en prévision du combat à venir.

Au moins, ce type n ’est pas armé, se dit Blade. Quoique, vu la taille de ses poings métalliques – une forme d’exosquelette ? – ceux-ci devaient bien valoir une hache ou un sabre…

Il en eut la preuve lorsqu’il leva son glaive pour parer son premier coup de poing, un véritable marteau-pilon décoché de bas en haut avec un maximum de brutalité. La lame se tordit sous l’impact qui se répercuta douloureusement dans son épaule.

Son arme ne lui servirait pas à grand-chose. Il tenta de la lancer à la façon d’un poignard, mais l’autre n’eut qu’à croiser ses avant-bras devant lui en un geste qui semblait maintes fois répété, et elle ripa sur l’acier. Le cyborg la ramassa et la tordit comme du fer blanc en deux sous les acclamations des spectateurs. Il leva les poings pour profiter de leurs vivats…

Blade vit l’ouverture et en profita. Il se rua en avant. Le temps parut se ralentir encore davantage… Il vit le cyborg baisser les bras, prêt à se défendre. Blade avait pensé à lui décocher un double coup de pied dans la poitrine – une figure qu’il avait apprise d’un ancien champion de catch au cours de ses études incessantes de tous les arts martiaux possibles et imaginables – mais voilà qui changeait la donne… En une fraction de seconde, son cerveau vif examina la situation et trouva une alternative.

Il préféra partir en glissade sur le côté et faucher d’un coup de pied chassé les jambes du cyborg.

Celui-ci s’abattit dans la poussière. Blade se releva d’un bond, prêt à aplatir son adversaire dans le sable d’une façon certes peu digne d’un gentleman, mais l’autre roula sur lui-même pour se mettre hors de portée et se releva à son tour pour réattaquer.

Un mouvement qui, une fois de plus, remua des souvenirs enfouis dans son cerveau… mais qu’il n’eut pas le temps de formuler.

Trop occupé à parer les coups de son adversaire.

Là, le jeu prenait une autre dimension. Il ne pouvait rien faire, sinon esquiver : impossible de parer ses monstrueux coups de piston sans se briser tous les os du corps.

Mais combien de temps pourrait-il éviter que ces masses métalliques ne l’écrasent comme un moucheron ?

Tout en parant, il ne cessa de rester en mouvement dans l’espoir de trouver une autre arme sur un gladiateur tombé.

C’est tout en tournant autour de son adversaire apparemment infatigable, le corps luisant de sueur, qu’il eut une idée.

Un peu plus loin gisait le troll qu’il avait abattu… Et la hache toujours plantée dans le sol.

C’était un sacré gambit, mais avec un peu de chance…

Il s’immobilisa un bref instant à une vingtaine de mètres de son adversaire. Oui ! Celui-ci se mit à charger, déclenchant un nouveau rugissement du public invisible.

En constatant que Blade ne bougeait pas, le cyborg dut comprendre qu’il mijotait quelque chose : lorsqu’il fut à un mètre seulement de l’agent secret, il tenta de rétropédaler pour arrêter sa course folle… Trop tard : rapide comme l’éclair, Blade se laissa tomber en arrière pour se recevoir sur le dos. Le cyborg eut une seconde de surprise face à ce geste inattendu. Une seconde de trop : les pieds de Blade se posèrent contre sa poitrine. Il souleva le cyborg de terre en profitant au maximum de son énergie cinétique – avec tout cet acier, il pesait une tonne ! – , le fit passer par-dessus sa tête et le projeta de toutes ses forces…

Alors qu’il se relevait d’un bond, profitant de l’énergie de sa demi-roulade, le hoquet surpris de la foule lui confirma que son coup de poker avait réussi.

A un mètre derrière lui, le cyborg était empalé contre la pointe de l’énorme hache encore fichée dans le sol. Un flot de sang souilla la lame qui ressortait entre les omoplates…

Manifestement, le gladiateur était fichu. Son corps était agité par les soubresauts de l’agonie.

Blade allait se retourner, vaguement écœuré, lorsque plusieurs choses se produisirent simultanément.

Tout d’abord, en un éclair, il sut où il avait déjà croisé un homme tel que celui-ci. Incroyable ! Impossible ! Mais ces termes avaient-ils encore un sens dans les Dimensions X ?

Mais il ne put préciser sa pensée, car son corps ressentit des tiraillements qui n’avaient rien à voir avec la fatigue. Signe que les ordinateurs du Projet DX allaient le ramener sur cette bonne vieille Terre.

Déjà ?

Il était encore sous le double choc lorsqu’il entendit un drôle de bruit évoquant le whoup– whoup d’un hélicoptère.

Une pointe de douleur plus forte que les autres le fit chanceler. C’est pourquoi il ne vit que trop tard le petit bout de bois effilé, tel un boomerang, qui fonçait vers lui. Tétanisé par la douleur, l’agent ne put laisser agir ses réflexes prodigieux affinés au fil de ses missions.

Le projectile lui cogna la tempe. La douleur du choc se mêla aux tiraillements de plus en plus insistants.

Puis tout devint noir.


 Chapitre IV

 

Ils vinrent à l’aube, comme tous les commandos d’exécution.

Sauf que cette fois, ce n’était pas des personnes physiques ou des dissidents qu’ils étaient chargés de mettre à mort, mais une folie, un rêve.

A la tête de ses hommes, E, chef des Services du contre-espionnage de Sa Majesté, ou MI 5, buvait du petit lait en présentant ses autorisations spéciales aux gorilles du Spécial Branch. Ceux-ci les examinèrent de la première à la dernière ligne en jetant des regards circonspects aux quatre hommes armés jusqu’aux dents, en tenue noire de commando, qui leur faisaient face, battant des pieds devant la Tour de Londres baignée dans une lumière blafarde.

Ils n ’ont jamais vu ça, jubila intérieurement E, sanglé dans son imperméable, exsudant un air d’autorité tranquille. Ils ont plutôt l’habitude de voir ce gros blaireau à barbe, ce Richard Blade qu’on paye à ne rien foutre !

Éperdus, les deux hommes du Spécial Branch leur dirent d’attendre. Le temps d’appeler la seule personne capable de débrouiller la situation.

À savoir J, leur supérieur direct.

Sauf que J n’était pas là. Ça aussi, l’homme du MI 5 le savait.

Cela faisait assez longtemps qu’il l’avait dans le collimateur ! J, son adversaire politique qu’il rêvait depuis des années de faire tomber dans l’espoir de prendre sa place. En vain : ce vieux renard était retors. Il n’attaquait jamais le premier, mais gare à qui s’en prenait à lui. Il avait le bras long, assez long pour avoir déjà souffleté E, le renvoyant la queue entre les jambes.

Avec l’aide de ses collègues X et Sullivan, il avait tenté de l’avoir par le biais de son agent préféré, ce Richard Blade qui était à son service depuis des années, mais dont personne ne pouvait dire avec certitude comment il méritait son confortable salaire. Pendant un an, deux agents à lui, de vieux pieds-plats à l’ancienne, bêtes mais disciplinés, avaient vaguement surveillé l’espion. Mais à part se gaver de films, de bouquins et de conquêtes féminines entre deux passages à la salle de gym très spéciale des services secrets, leur collègue menait une existence des plus banales…

À part ses visites régulières à la Tour de Londres qui n’avaient rien à voir avec le tourisme.

Comme par hasard, juste au moment où J s’y rendait également.

Ses incursions pouvaient durer une heure comme plusieurs jours ; mais ce que les deux hommes pouvaient bien y manigancer restait un mystère.

C’est alors qu’E avait décidé d’en avoir le cœur net. Pour une fois, lui-même était allé sur le terrain en compagnie de son adjoint et de Sullivan, chef du département contre-prolifération, tous trois mus par la même curiosité. Une opération expérimentale, qui les avait vus employer les services d’une jeune aveugle aux dons médiumniques surprenants, s’était soldée par un échec : on avait retrouvé cette Sylvia Smith morte à quelques mètres de la Tour de Londres, dans cette chapelle Saint Peter Ad Vincula – Saint Pierre des liens – haut lieu touristique où reposait Anne Boleyn, la seconde épouse d’Henry VIII. On se perdait en conjecture sur les raisons de son décès et plus encore sur l’estafilade qu’elle portait au front ainsi que les brûlures constellant son corps – alors que, comme en témoignaient les caméras de sécurité, personne d’autre n’était entré ou sorti de Pédicule. À ce jour, la simple évocation de ce meurtre en chambre close, ou quoi que ce puisse être, qui restait irrésolu, emplissait E d’une terreur sacrée{10}.

Il y avait eu cette tentative d’enlever Blade pour le faire parler. Peine perdue : ils avaient dû exfiltrer les cadavres des deux Black Ops, d’ex-SAS spécialistes des opérations sales, tombés sous les coups d’un tireur embusqué. Une brève analyse leur avait appris que Blade lui-même ne pouvait être responsable de leur mort. Comment un tiers avait pu connaître l’emplacement de la safe house de la banlieue de Londres où ils comptaient cuisiner l’homme du MI 6, eh bien, cela restait un second mystère{11}.

Heureusement, E avait limité les dégâts au maximum. Il avait vécu quelques semaines dans la terreur que l’affaire ne transpire, ce qui lui aurait probablement coûté sa place. Mais il ne s’était rien passé. La vie avait repris son cours comme si de rien n’était.

E commençait à croire que J, dont il n’ignorait rien des liens étroits avec la franc-maçonnerie, était protégé par une puissance supérieure à laquelle il eût été bien en peine de donner un nom, lorsque cet animal de X avait pris une initiative. Apparemment, Blade avait pris langue avec un romancier dans le but de le faire travailler sur ses mémoires. Quelle prétention ! Avec l’existence monotone qu’il menait, ses souvenirs devaient être d’un ennui mortel !

X avait fait cueillir ce plumitif et avait chargé ses agents de lui flanquer la peur de sa vie dans l’espoir qu’il puisse recueillir les confidences de l’agent secret – pour les lui refiler directement.

Peine perdue. L’homme du MI 6 avait mis cinq minutes à peine à éventer cette ruse grossière. E s’était fait remonter les bretelles et s’était vengé sur son subordonné{12}.

Il avait donc renoncé à s’en prendre à J. S’il avait su qu ’il n ’avait qu ’à attendre qu ’un fils à papa d’Eton prenne le pouvoir ! Ce type s’y entendait surtout pour rogner tout ce qui ressemblait au service public, mais là, il lui apportait sa revanche sur un plateau, et avec un nœud autour ! S’il avait su qu ’un jour, il bénirait un de ces méprisables frat boys qui n ’avaient eu qu ’à se donner la peine de naître !

J n’était même pas là pour tenter de le raisonner. Ce qui était d’ailleurs impossible : les gens comme ce Premier ministre étaient du genre à prendre des décisions d’abord, donner leurs ordres ensuite et écouter les premiers intéressés longtemps plus tard. Apparemment, leur seule rencontre avait été un fiasco total.

J’aurais bien voulu être une petite souris pour voir ce vieux J obligé de plier l’échine devant l’incarnation même de tout ce qu’il déteste !

En voyant l’expression ahurie des gardes, E eut un sourire mauvais. Ils ne pouvaient l’empêcher de passer, et ils le savaient.

On allait voir ce qu’on allait voir !

* * *

Lorsque les commandos débarquèrent dans les locaux du Projet DX, Lord Leighton pianotait d’une main distraite sur ses claviers et Shadwick prenait encore le thé dans sa chambrette. Un des soldats arracha le laborantin terrifié à ses scones qui arrivaient chaque matin par un petit monte-plats spécialement conçu pour leurs repas et tout ce que les habitants du laboratoire pouvaient désirer, ce qui n’était pas grand-chose. Il le sortait par la proverbiale peau du derrière pour rassembler les deux suspects au centre de la salle lorsque E entra d’un pas conquérant, les mains derrière le dos comme un chef de guerre d’opérette.

Fronçant du sourcil, il parcourut des yeux les ordinateurs, la coque de translation, tout l’appareillage high-tech qui envoyait un nommé Richard Blade dans les autres dimensions.

— Non, mais qu’est-ce que c’est que ce taudis ? fit-il d’un ton rogue. Le laboratoire du docteur Frankenstein ?

Il alla se planter devant ce laborantin en blouse blanche et nœud papillon. Il lui rappelait un des personnages de cette série télévisée Yankee des années 70 que regardait son fils, avec cette espèce de poupée en forme de grenouille… Du diable s’il se rappelait le nom !

— Et où est-il, ce Richard Blade ?

À sa grande surprise, une lueur farouche s’alluma dans l’œil du crâne d’œuf. E était un vieux renard. En un instant, il lut en ce type ce véritable courage et cette force de caractère qu’on a trop souvent tendance à confondre à tort avec les physiques imposants.

— Parti se faire cuire un œuf, fit le laborantin d’un ton glacial. Et je vous conseille d’en faire autant, vous et votre bande de ninjas à deux balles !

L’un des hommes fit un geste éloquent : il était prêt à décocher un coup de crosse dans l’estomac du crâne d’œuf histoire de lui apprendre la politesse. D’un autre geste, E lui fit signe de ne pas prendre cette peine.

Il regarda à nouveau autour de lui.

— Vous avez vraiment tout fouillé ? demanda-t-il à ses hommes.

Tous acquiescèrent d’un vigoureux « Yes, Sir ! »

Il ne put s’empêcher d’aller examiner lui-même les lieux. Il scruta les deux chambres spartiates – non, mais ces types habitent vraiment là-dedans ? – et fut intrigué par ce réduit où reposaient quelques vêtements. Il les souleva du bout des doigts. À voir leur taille XXL, ils appartiennent à ce Blade. Il a abandonné ses vêtements ? Il s’intéressa également aux pots de peinture qui constituaient tout ce que contenait le réduit. Lorsqu’il en ouvrit un, l’odeur pestilentielle qui s’en dégagea le fit passer par des tons intéressants de vert grisâtre. Il s’empressa de le reboucher.

Son examen terminé, il finit d’inspecter les lieux, mais dut bien se rendre à l’évidence : pas plus de Blade que de beurre en broche. Non, mais ça veut dire que ce type a réussi à sortir d’ici à poil au nez et à la barbe du Spécial Branch et tromper les caméras de sécurité ? Et sans que personne d’autre ne le voie ?

Il retourna se planter face aux deux hommes. Au moins, les commandos avaient laissé Leighton sur son fauteuil roulant, lui épargnant l’humiliation d’être jeté au sol.

— Alors ? Où est passé ce Blade ?

— C’est moi, répondit Shadwick railleur. J’ai bien changé, non ?

— Allez-vous au moins me dire ce qui se manigance ici ?

Ce fut au tour de Lord Leighton de piailler :

— Ça ne vous regarde pas, jeune homme ! Pas plus que ce que nous faisons ici ! À moins d’un ordre signé de la main de la Reine Mère, de Churchill et de Richard III, rien ne m’oblige à vous répondre ! Seul J a autorité sur moi, et vous ne me faites pas peur, vous et vos singes dressés ! Alors faites ce que vous avez à faire et débarrassez-moi le plancher !

Avec un flegme tout britannique, E se contenta de hausser les épaules. Il n’allait tout de même pas laisser ce Professeur Nimbus sur le retour lui gâcher son triomphe.

— Très bien, comme vous voudrez. Alors… (Il examina le flanc des appareils.) Ce doit être par là…

— Attendez !

C’était la voix de Shadwick qui avait claqué.

— Que… que faites-vous ?

E se retourna et brandit ses papiers :

— Pour votre gouverne, Arthur Dent, ces papiers me donnent l’ordre d’éteindre tous vos petits gadgets sans autre forme de procès. Alors c’est ce que je vais faire avant de débarrasser le plancher. C’est bien ce que vous m’avez conseillé, non ? (Il se tourna à nouveau vers les appareillages) Et comme on m’a dit que je ne pouvais le faire que de l’intérieur sous peine de couper l’électricité dans tout le centre, eh bien…

— Attendez.

Il se tourna à nouveau. Soudain, le laborantin s’était mis à suer à grosses gouttes. Son teint s’était fait terreux. Même le vieux machin dans son fauteuil roulant semblait encore plus pâle qu’avant.

Shadwick comme Leighton connaissaient la procédure de sécurité. Il fallait commencer par abaisser une manette qui se trouvait bien sur la console centrale afin de couper l’électricité dans tout le laboratoire. Ensuite, il y en avait une seconde, planquée quelque part dans la Tour, qui empêchait de remettre en marche les machines. Si cet homme odieux savait où était l’une, il savait forcément où se trouvait l’autre. Or de toute l’histoire du Projet DX, on ne l’avait jamais complètement éteint.

Encore moins pendant que son unique cobaye caracolait dans les alterdimensions.

— Vous… vous ne pouvez pas faire ça, reprit Shadwick d’une voix tremblante.

— Pourquoi ?

E le regarda avec curiosité. Le crâne d’œuf semblait déchiré, comme s’il ne savait pas s’il devait en révéler davantage. Tenait-il tant que ça à faire tourner ses petites machines ? Étaient-ils comme ces gamins qui se suicident lorsqu’on les prive de leur ordinateur ou leur téléphone mobile ?

— La… la vie d’un homme en dépend, énonça-t-il lentement, douloureusement. D’un… agent. Il est en mission.

— Eh bien, ma foi, répondit E, je ne vois personne ici. Serait-ce ce Richard Blade ? Vous pouvez toujours me dire où il se cache ?

— Vous… ne comprendriez pas.

— Eh bien, en ce cas… Ah ! reprit E.

Il venait d’aviser la manette rouge. Bien cachée derrière une vitre de plastique. Fermée par une serrure en guise de sécurité.

Une serrure dont il avait la clé.

Il l’ouvrit donc.

— Vous… ne savez pas ce que vous faites, tenta une dernière fois Shadwick.

— Oh, si, old chap ! Je fais économiser des millions au contribuable ! Vous ne le savez peut– être pas dans votre cul de basse fosse, mais là-haut, c’est la crise !

Et il abattit la manette rouge.

* * *

Un instant, des ténèbres insondables tombèrent sur le complexe. Puis des petites loupiotes de sécurité s’allumèrent, plongeant la pièce dans une lueur verdâtre, sépulcrale.

E regarda autour de lui. Pris à nouveau d’une angoisse superstitieuse. Un instant, il se demanda s’il n’avait pas bel et bien fait une grosse, une énorme bêtise, de celles qui vous coûtent votre carrière. Une idée qu’il chassa aussitôt.

Il claqua des doigts, faisant signe aux commandos qui se déplacèrent en silence. Il se dirigea vers l’ascenseur… sauf que celui-ci était mort. Le générateur d’hôpital permettant au complexe d’avoir un minimum d’autonomie n’était pas assez puissant. Il se dirigea donc vers une petite porte sur le côté, une porte que nul n’avait empruntée depuis des lustres : elle donnait sur un escalier de secours permettant de gagner la surface.

On lui avait parlé d’un système permettant d’inonder tout le complexe à l’aide de l’eau de la Tamise toute proche. Il s’en serait volontiers servi – après avoir évacué ces deux gugusses, tout de même, il n’était pas un monstre – mais J était le seul à savoir comment il fonctionnait. Tant pis. Il lui restait encore une manette à abaisser.

— Oh, lança-t-il aux deux hommes atterrés, et lorsque vous verrez ce Richard Blade, saluez-le pour moi !

Au moins, alors que la porte de l’escalier se refermait, il leur épargna le rire sardonique de méchant de mélodrame. C’eût été une faute de goût.

* * *

Shadwick et Leighton n’étaient guère que des collègues. Vu la façon dont l’irascible savant traitait son laborantin, ils n’étaient même pas amis. Lorsque Leighton ne criait pas après Shadwick, tous deux se contentaient de s’ignorer mutuellement. Le moins ils en savaient l’un sur l’autre, mieux c’était. Un consensus muet perfectionné au fil des années, qui leur permettait de travailler ensemble sur cet extraordinaire projet sans s’entre-égorger.

Mais là, ces deux hommes qui n’avaient rien en commun, que leur passion de la science, se regardèrent comme ils ne s’étaient jamais regardés.

Ils étaient trop choqués pour parler, si bien qu’ils croyaient, ou espéraient, encore se réveiller pour s’apercevoir qu’ils avaient fait un horrible cauchemar.

Mais dans leurs yeux se posait la même question muette.

Et maintenant ? Que fait-on ?


 Chapitre V

 

Blade reprit connaissance en clignant des yeux. Aussitôt, une pointe de douleur déchira son front.

C’est vrai. Il avait reçu un coup de cette espèce de boomerang. Juste au moment où la translation allait le reprendre.

Sauf qu’il n’était pas de retour dans la coque de translation au sein du Projet DX. Il sentit à nouveau cette chaleur, ce remugle d’étable, de chaleur lourde, de sueurs entremêlées.

La douleur lancinante poignardant son crâne diminuant quelque peu, il put regarder autour de lui.

Des grandes salles à l’air très anciennes plongées dans la pénombre. Des barreaux beaucoup plus modernes et à l’air solide. Une allée centrale. Pas de doutes, il était toujours dans l’arène… ou plutôt là où on parquait les gladiateurs avant de les envoyer s’entretuer à nouveau. Malgré la pénombre, cette espèce d’écurie lui rappela des visions de vieux péplums… Sauf que tout était bien réel.

— Sh’ar’tesh… hen’ta shartesh…

La voix douce fit sursauter Blade. Elle provenait d’un coin de la geôle plongé dans le noir. Il se tourna et distingua une vague masse sombre qui pouvait être un homme. Il prononça encore quelques syllabes, suffisantes pour que Blade apprenne sa langue – avec une rapidité stupéfiante, comme s’il l’avait déjà entendue et qu’elle restait gravée dans un coin de son cerveau.

— Ne m’en veux pas, reprit la voix, mais c’est moi qui t’ai lancé ce boomerang. Quelqu’un dans la foule me l’a jeté. Je n’aurais jamais seulement cru toucher quoi que ce soit, puisque je n’ai jamais manié un engin pareil, c’est un vrai miracle. Puis… ton corps s’est brouillé, et tu as disparu, comme ça.

Blade fronça les sourcils. Cette histoire commençait à l’inquiéter.

— Comment ça ?

— Tu allais tomber, et… un instant tu étais là, le suivant, hop ! Tu étais parti, comme si le néant t’avait avalé.

— Alors pourquoi suis-je ici ?

— Parce que… tu es revenu. Quelques minutes plus tard, juste après la conclusion des jeux. Il y eut comme un scintillement, et tu es réapparu. Je ne l’ai vu que par hasard, et je crois que je suis le seul. J’ai constaté que tu étais juste assommé. J’ai dû faire signe aux gardes et plaider ta cause pour dire que tu étais vivant et que, comme tu t’étais bien battu, ils avaient intérêt à te garder pour demain au lieu de te balancer au broyeur avec les cadavres. Où étais-tu passé ?

Blade se rapprocha de son interlocuteur. Les rayons d’une lune rousse passant par un soupirail l’éclairèrent. C’était un grand bonhomme aux cheveux noirs et ras, au corps mince mais musclé, vêtu d’une tenue évoquant les collants intégraux des surfers de Dimension N. L’agent secret vit un visage couturé, celui d’un vétéran de mille combats.

— Et d’ailleurs, d’où viens-tu ? ajouta l’inconnu. Tu n’es pas passé par les habilleurs ou on t’a arraché tes vêtements au combat ?

Blade constata qu’il arborait toujours la superbe tenue d’Adam qu’il portait en arrivant en ce monde de fous ! Là, il n’aurait pas à chercher bien loin pour se trouver une excuse. Il posa une main sur son front d’un air théâtral.

— Je… je ne sais plus ! Comment suis-je arrivé là ?

— Non, tu es amnésique ? C’est ce coup sur la tête ?

Blade hocha la tête. Encore plus facile qu’il n’aurait pu le rêver.

— Je ne sais pas… ce doit être ça !

— Ma foi, c’est dommage, parce que j’aurais bien voulu savoir comment tu as pu disparaître comme ça ?

Blade haussa les épaules.

— C’était peut-être une illusion d’optique ? Vu la chaleur, il était difficile de distinguer avec précision ce qui se passait…

— Peut-être. Et pourtant, je sais ce que j’ai vu…

Blade jugea bon de détourner la question. Soudain, il se rappela cet adversaire aux avant-bras mécaniques – et surtout, qui lui avait paru familier…

— Où sommes-nous ? demanda Blade. Quel est cet endroit ?

— Tu as vraiment tout oublié ? Tu te souviens de ton nom, au moins ?

— Blade. Richard Blade.

— Ça ne me dit rien. Bon, qu’est-ce que tu veux savoir ?

— Quel est cet endroit ? Quelles sont ses origines ?

— Tu es dans les arènes de Tierna. Les plus importantes de la planète. Les seules de la planète, il faut dire. Il y en a rarement plus d’une par monde habité…

— Et qu’est-ce qui la régit ?

L’homme haussa les épaules d’un air résigné.

— On utilise des prisonniers qui ont pour consigne de s’entretuer tout au long du festival d’Azhra. Celui-ci dure cinq jours. Le tout est retransmis sur toutes les chaînes de la galaxie, et il y a tout un système permettant de parier sur ses préférés… D’autres payent très cher pour être sur place, dans les gradins. Ils disposent également d’un système de paris en temps réel.

Un instant. Voilà qui lui rappelait quelque chose. Pas vraiment un bon souvenir.

— Attends, je crois que j’y suis. Ça n’a pas toujours été ainsi, non ?

L’homme se gratta une joue mal rasée d’un air circonspect.

— Ma foi, non… Si je me souviens bien, au tout départ, les jeux étaient clandestins. Une organisation secrète qui récupérait des prisonniers dans toute la galaxie pour les faire combattre et diffusait le tout sur une chaîne cryptée. Mais il y avait toute une économie souterraine derrière, et les guerriers, comme maintenant, se faisaient faire toute sorte de greffes pour avoir l’air plus effrayant. C’était dirigé par un seul homme, qui a fait fortune…

— Korn Vidjal, fit Blade en un souffle.

— Oui, c’est ça, même si certains se demandent s’il a vraiment existé… Hé ! Ça ne va pas ? Tu ne vas pas disparaître à nouveau ?

Blade se sentit pris de vertige et dut se retenir au mur de briques. Oh, bon sang ! Voilà pourquoi ce gladiateur lui était familier ! Il avait déjà affronté sa copie ! Et ce Korn Vidjal… il se retrouvait dans le même monde que celui où il avait mis fin à ces combats de gladiateurs infâmes en tuant son organisateur, mettant fin à cette espèce de reality-show futuriste qu’on appelait « Planète Carnage » !{13}Du moins le croyait-il…

Ainsi, la translation l’avait ramené dans le même monde ? Ou du moins, dans une dimension alternative où il avait effectivement existé un reality-show meurtrier mené par un certain Korn Vidjal ?

Sa curiosité naturelle reprit le dessus, estompant la surprise, le poussant à analyser la situation. Lorsqu’il avait quitté ce même Korn Vidjal, il se trouvait dans un hélicoptère fonçant vers une falaise, mais Blade avait été entraîné en Dimension N sans assister à sa mort. Pouvait-il s’en être tiré ? Comment ?

— Ce n’est rien, reprit-il, les conséquences du coup. Continue, veux-tu bien ? Qu’est-il arrivé à ce Korn Vidjal ?

— Ma fois, d’après ce qu’on dit, une agente envoyée par le contre-espionnage galactique s’est infiltrée dans le jeu pour le défaire de l’intérieur. Du nom de Nart-Mar, je crois. Elle est devenue une vraie légende.

— Et ensuite ? Son opération a été démantelée ?

— Oui, mais apparemment, d’autres ne demandaient qu’à reprendre le flambeau. Il y avait trop d’argent à se faire… finalement, plutôt que de voir des opérateurs clandestins se jouer d’eux, une bonne partie des mondes habités a préféré rendre ces jeux légaux afin de pouvoir les réglementer – et, bien sûr, les organiser. Ce qui voulait dire pouvoir toucher eux-mêmes un gros paquet d’argent. Chacun y a donné des règles et une forme particulière. Le tout est rigoureusement encadré. Ici, il s’agit d’arènes, et le tout correspond à un festival extrêmement populaire. En fait, Tierna fut un des tout premiers mondes à instaurer des combats officiels. Ils disposaient d’un lieu, cette arène, où se déroulaient jadis des courses de chevaux. Ils ont juste changé de spectacle le temps du festival.

— Et donc, tous ceux qui s’affrontent ici sont des criminels endurcis ?

L’homme – qui ne s’était toujours pas présenté – eut un sourire :

— Tu es bien naïf. Certes, le vieux système de volontaires sélectionnés au sein des prisons existe toujours, et maintenant, les bioaltérations de gladiateurs sont réglementées – et taxées, bien sûr. En fait Tierna souffrait, et souffre toujours, d’un gros problème de surpopulation. Crois-moi, lorsqu’il manque des candidats, les vigiles patrouillent les bas quartiers et arrêtent des gens sur n’importe quel prétexte pour les faire participer aux éliminatoires, histoire de déterminer lesquels savent se battre. Parfois, il suffit d’un regard de travers, et hop ! Pour peu que le festival soit assez proche, tu te retrouves ici.

— Et tout le monde le sait ? Personne ne se révolte ?

— La propagande officielle martèle que les gladiateurs sont de dangereux criminels qui méritent la mort, et on ne demande qu’à le croire, même si tout le monde sait que c’est bidon. Tant que ça ne tombe que sur le voisin… Et comme tous reçoivent les miettes du système, on ferme les yeux.

Blade secoua la tête. Lui qui croyait avoir mis fin à ce spectacle odieux en assistant Nart-Mar ! Il n’avait fait que se développer…

— Et toi ? Pour quoi es-tu là ?

— J’étais lutteur de foire, donc plutôt une bonne recrue. J’ai été raflé et ils m’ont accusé d’avoir fraudé les taxes.

— Et c’était vrai ?

— Il faut dire que j’ai un peu cassé la figure d’un vigile en tentant de leur échapper. Je savais ce qui m’attendait…

— Personne ne pouvait se porter garant pour toi ? Ta famille ?

II haussa les épaules :

— On en est au second jour, et j’ai survécu jusque-là. Les miens toucheront de quoi manger pendant un an. Plus peut-être si je survis encore au lendemain. Je crois qu’ils se feront assez vite une raison.

Blade hocha la tête.

— Tu devrais te reposer, conseilla l’homme. Je vais en faire autant. Tu as loupé le dîner… mais je t’ai mis ton écuelle de côté ! Déjà que ce coup sur le crâne va t’affaiblir…

Blade le bénit de cette attention : il ne s’en était pas aperçu, mais il avait l’estomac dans les talons. Le repas consistait en une simple pâte incolore, mais elle semblait fortement énergétique et le rassasia aussi bien qu’un plat plus substantiel. Tout en mangeant, il retourna dans sa tête ces nouvelles informations. Le voilà qui était de retour dans un monde déjà visité ! Quoique, rien ne permît de le dire. Il avait déjà visité des dimensions ressemblant étonnamment à la Terre à divers stades de son histoire. Il y avait peu, n’avait-il pas débarqué dans une dimension tout à fait semblable à la nôtre, mais où Adolf Hitler avait survécu après la chute du Reich ?{14}

Une vague paillasse se trouvait dans un coin de la salle. Il se ressentait toujours de ses combats, mais tant de questions tournaient dans sa tête qu’il ne croyait pas pouvoir trouver le sommeil.

Il se trompait. Quelques minutes plus tard, il dormait à poings fermés.

 

* * *

Le lendemain, à peine avalé un vague petit déjeuner composé d’une autre pâte nutritive quelconque, Blade se vit encadré par deux gardiens à l’air patibulaire – une sorte d’ogre de deux mètres de haut et un hominidé velu ressemblant comme un frère à un wookie de la Guerre des Etoiles – qui vinrent le chercher. Il dut traverser l’immense geôle dans la charmante tenue qui était la sienne sous les lazzis des autres prisonniers qui, pour autant qu’il puisse le voir, étaient aussi disparates que ceux qui s’étaient entretués sur cette île déserte où s’était déroulé l’ancêtre de ces jeux barbares. La plupart d’entre eux présentaient ces altérations visant à faire d’eux de meilleurs combattants ou, plus simplement, leur donner l’air féroce.

L’agent secret constata au passage que, si l’arène proprement dite et sa geôle semblaient très anciennes, une autre partie du bâtiment – souterrain ? – était indéniablement moderne, avec des passages aseptisés évoquant l’entrée du projet DX. Il faut croire qu’on avait profité d’un monument quelconque déjà existant pour y adjoindre des annexes high-tech ? En tout cas, le contraste était tout aussi saisissant qu’entre la vénérable Tour de Londres et la matrice stérile débouchant sur le saint des saints du royaume de Lord Leighton.

Il fut mené dans un grand bureau, derrière lequel un homme se tenait assis. Enfin, un homme… il eut un coup au cœur en le voyant. Avec sa peau légèrement bleutée et ses longs cheveux blancs, c’était le sosie de Korn Vidjal, le créateur du reality-show clandestin qui, apparemment, avait essaimé dans la galaxie. Un Nordjien, s’il se souvenait bien. Était-ce une race extraterrestre ou un groupe d’humains particuliers ?

Une question qui resterait sans réponses : pour l’instant, il avait plus pressé. Au passage, lorsque son vis-à-vis se leva, il constata qu’il portait un uniforme vaguement rétro évoquant un commandant de l’armée napoléonienne.

— Qui es-tu ? attaqua l’homme sans plus de préambule. Tu n’es noté nulle part sur mon organigramme, tu n’es pas au programme des jeux et rien ne permet de dire comment tu t’es retrouvé dans cette arène… même si tu as fait un beau combat ! Ta cote a monté en flèche !

Blade préféra s’en tenir à son excuse.

— Je n’en sais rien. Tout ce dont je me souviens, c’est mon nom. Je pense que ce coup de boomerang sur le crâne doit y être pour quelque chose.

L’homme l’étudia un bref instant de ses yeux froids sans que rien dans son expression ne trahisse le moindre sentiment. Puis :

— Eh bien soit ! Je ne vois pas qui pourrait intriguer pour s’infiltrer dans cet enfer. Il a dû y avoir une erreur quelque part. En attendant, si la mémoire te revient, préviens un des gardiens ! Et trouvez-lui quelque chose à se mettre sur le dos !

Et ce fut tout. Il se tourna vers l’écran d’ordinateur posé sur son bureau et ne prêta plus attention à l’agent secret. L’entretien était terminé. Les deux gardiens l’emmenèrent loin de ce bureau.

Ils parcoururent des couloirs, puis finirent dans une vaste pièce où s’entassait tout un bric à brac de vêtements posés plus au moins au hasard. Blade les contempla, fasciné. On eût dit l’antre d’un accessoiriste de cinéma.

— Tiens, choisis-toi une pelure ! aboya l’un des gardiens.

— À qui appartiennent-elles ? s’enquit Blade.

Les deux gardes eurent un rire gras :

— Ne t’en fais pas, ceux qui les portaient ne risquent pas de venir les rechercher ! Il y a longtemps qu’ils n’en ont plus besoin !

Blade comprit alors pourquoi certains vêtements présentaient des trous plus ou moins grands… certains rapiécés, d’autres pas. Au moins, on les avait lavés, même si certains présentaient encore des taches sombres indélébiles…

Dans d’autres circonstances, Blade eut été fasciné de contempler toutes ces tenues plus ou moins extravagantes, de toutes tailles, toute nature et toutes formes – qui avait besoin d’une énorme cuirasse présentant six trous pour les bras et d’étranges renflements vers le bas ? Mais l’idée que tous ceux qui les avaient portées – et ils étaient nombreux ! – avaient péri dans ces jeux barbares lui plombait le moral. Tous ces morts pour rien…

Il se trouva une sorte de pourpoint à peine un peu trop grand et des braies bouffantes bleues dignes d’un prince des mille et une nuits. Il s’en contenterait, même si porter les habits d’un – ou plusieurs – défunts ne l’enthousiasmait pas plus que ça.

Ensuite, ses gardiens lui demandèrent s’il voulait s’entraîner. Quelle était l’alternative ? Retourner se morfondre dans sa cellule ? Il acquiesça, ne serait-ce que pour avoir quelque chose à faire.

On l’amena alors dans un autre couloir aux murs ponctués de portes de tailles diverses. Il y en avait une dizaine qui mesuraient bien dans les cinq mètres, le reste de taille décroissante. Enfin, toute une rangée d’ouvertures était conformes à celle d’une demeure humaine. Il y avait une petite ampoule allumée au-dessus de chaque panneau, sauf tout au bout, où plusieurs d’entre elles étaient éteintes. Les gardes ouvrirent la première et poussèrent l’agent secret à l’intérieur.

–– Tu appuies sur le bouton près de la porte quand tu voudras sortir, lui conseilla l’un des hommes.

Il se retrouva dans une pièce stérile aux murs blancs. Aussitôt, un petit écran se déplia, et une voix digne d’un annonceur d’aéroport l’enquit de choisir un entraînement pendant qu’un menu apparaissait sur le panneau plat.

Blade ne tarda pas à voir que cet ordinateur au maniement intuitif lui offrait tout un éventail d’entraînements. Une des sections lui offrit même un écorché du corps humain où il pouvait choisir quel muscle en particulier il désirait travailler. Il y avait aussi un entraînement à tout un assortiment d’armes. Un tel gadget eût fait fureur en Dimension N ! C’était plus fort que la salle de gym du MI 6, pourtant bien pourvue !

Il se demanda brièvement pourquoi ces cellules individuelles au lieu d’un gymnase partagé… pour en conclure que c’était logique : ainsi, il était impossible d’étudier les techniques et les forces ou faiblesses de ses adversaires !

Que tant de matière grise et de capitaux soient mis au service d’une boucherie cruelle n’en était que plus désolant…

Il choisit un programme de course à petites foulées. Aussitôt, un tapis roulant apparut et son entourage se modifia pour lui montrer un paysage de forêt paradisiaque issue d’un monde tropical quelconque. Il s’y serait cru !

Après une heure de course, il s’amusa à farfouiller dans cet engin pour voir ce qu’il pouvait bien receler. Il se disait que Leighton et Shadwick, qui piaffaient d’impatience en attendant ces fameux ordinateurs quantiques expérimentaux dont on leur avait promis la primeur, deviendraient fous en entendant la description de ce fantasme de geek au cours du traditionnel débriefing lorsque ses gardiens vinrent le chercher : c’était l’heure du déjeuner.

Ensuite, la boucherie pourrait recommencer…

Après un repas composé de cette même pâte énergétique, on leur conseilla de s’allonger une petite heure dans un dortoir, histoire de digérer et d’être en forme. Blade s’allongea sur une couche si confortable qu’il s’endormit sans même s’en rendre compte.

On le réveilla en fanfare, lui et les autres combattants, au moment de passer dans l’arène. Blade surprit des échanges de regards teigneux ou masquant mal leur angoisse. Parmi tous ceux qui allaient monter au combat, sans oublier ceux que, d’après ce que Blade avait compris, on ferait entrer au fur et à mesure que les autres mordaient la poussière, combien seraient encore en vie après les quelques heures que devait durer l’affrontement ?

En chemin, ils croisèrent une petite troupe aux tenues bariolées qui passait en sens inverse. Blade aurait bien demandé qui ils étaient, mais n’osa pas : son vis-à-vis, un homme aux traits presque canins, tel un dieu Egyptien réincarné dans ce coin du cosmos, avait l’air si nerveux qu’il aurait été capable de le décapiter d’un coup de dents avant même qu’il ait fini de poser la question ! Il en conclut qu’il devait y avoir une sorte d’avant-programme histoire de distraire les spectateurs avant de passer au plat de résistance.

En fait, devait-il apprendre plus tard, c’était exactement ça : comme dans les cirques du Moyen-Age, des bateleurs venus des quatre coins de la galaxie ouvraient le spectacle le temps que les derniers traînards prennent place dans les gradins.

On les fit entrer sous les acclamations de la foule. Certains gladiateurs saluèrent ou paradèrent devant leur public. Pas Blade. L’agent secret resta debout, très droit, le visage impassible.


Il avait déjà défini sa stratégie. D’après ce qu’on lui avait dit, les armes apparaissaient de façon aléatoire aux quatre coins de l’arène, afin que tous aient leur chance. On pouvait tomber sur quelque chose qui vous était familier ou surun objet complètement inconnu – ou, si on avait de la chance, une arme de lancer… Et d’après ce qu’il avait entendu, le public pouvait corser le jeu en lançant lui-même des objets aux gladiateurs, comme le boomerang qui l’avait mis K.O. le jour d’avant.

Il avait bien l’intention d’éviter le combat autant que possible. Il se battrait s’il le faudrait, mais restait décidé à ne pas faire plaisir aux sadiques qui se repaissaient de ces jeux.

Lorsque la cloche sonna, ses beaux principes se virent démentis : un de ses voisins, un immense homme filiforme à la peau bleue, n’attendit pas que tous foncent se trouver une arme et se rua sur l’agent secret. De ses bras interminables, il tenta de lui serrer le cou, son biceps coincé juste sous la glotte du terrien. Mal lui en prit : avant même qu’il n’ait pu serrer, Blade lui fit une clé qui lui cassa le bras dans un craquement sec, puis doubla d’un coup de poing en plein visage qui l’envoya au tapis.

Une partie de la foule l’acclama, ce qui ne lui plut pas plus que ça.

En voyant les brancardiers emmener l’homme bleu, il se dit qu’il venait probablement de lui sauver la vie. Il ressortait de cette arène avec un bras dans le plâtre, mais bien vivant. Peut-être toucherait-il un lot de consolation, qui sait ?

À moins qu’ils ne se contentent d’aller lui trancher la gorge dans un coin…

Quoique, si c’était le cas, après le coup d’hier, il ne serait pas là, non ?

S’emparant d’une hache à lame unique, mais affûtée comme un rasoir qui venait de se matérialiser sur le sable à un mètre de lui, il en conclut que la meilleure façon d’agir, lorsqu’il ne pouvait pas éviter le combat, était encore de blesser les gladiateurs, de préférence là où ils risquaient de ne pas avoir trop de séquelles.

Une intention louable, mais qui se heurta vite à la réalité : ses adversaires n’avaient pas ce genre de scrupule !

Il comprit lorsqu’il dut affronter un curieux être aux membres filiformes, tel un Gollum surgi des récits de Tolkien, mais de trois bons mètres, avec une tête plate presque reptilienne et une peau squameuse couleur pétrole. Or cette créature était d’une agilité quasi surnaturelle et en profitait à travers ce qui était de toute évidence un art martial longuement pratiqué, basé sur des mouvements sinueux cherchant à décontenancer un adversaire moins doué : des chassés vers la droite s’interrompaient brusquement lorsque le monstre se ruait en avant. Blade évita trois fois ses assauts et, lorsque les longs membres noueux de la créature se refermèrent sur son torse, ils serrèrent avec la force d’un étau. Blade sentit craquer ses côtes, et aussitôt, une brume rouge obscurcit sa vision.

Ses réflexes le sauvèrent une fois de plus. Lorsque l’étau se desserra, les bras et les doigts de la créature squameuse glissant sur sa peau tels les tentacules d’une pieuvre, il n’eut même pas le temps de comprendre ce qu’il avait lui-même fait pour se libérer.

Puis il vit son adversaire tomber, la lame de la hache fendant son visage reptilien.

Il n’avait même pas le souvenir d’avoir frappé.

Comme si quelqu’un d’autre avait guidé son bras. Ou peut-être son corps était-il si bien entraîné que ses réflexes pouvaient entrer en jeu avant même que son cerveau n’en ait conscience ?

Blade, mon vieux, arrête de débloquer…

Il prit vaguement conscience de quelques acclamations. Un aide-soignant vêtu d’une combinaison vint aussitôt passer une pommade antiseptique quelconque sur ses côtes. La douleur disparut presque instantanément sans qu’il se sente engourdi pour autant. L’homme lui passa également une gourde d’un liquide au goût curieux, vaguement sucré, qui lui redonna aussitôt de l’énergie.

Un super-Redbull amélioré ! pensa-t-il goguenard. J va être tout émoustillé ! Si je peux un jour en ramener et qu’on dépose le brevet, notre fortune est faite ! Les clubbeurs se l’arracheront !

Un petit sourire d’encouragement, et le soigneur se retira dans ses loges pendant que deux armoires à glaces emportaient le cadavre de son adversaire malchanceux comme s’il n’était qu’un sac de sable.

Il regarda autour de lui et trouva une épée ouvragée qui lui rappela la magnifique arme extraterrestre qu’il avait trouvée sur ce monde primitif, mais qui apparaissait à une race d’esthètes incroyablement avancée{15}. Il la ramassa : en plus d’être esthétique, elle était parfaitement équilibrée.

Il avait beau rester en périphérie de l’arène surpeuplée pour éviter les combats, il n’était pas à l’abri pour autant. Il assista à un combat entre un autre bioaltéré aux membres artificiels et un monstre tentaculaire mi-poulpe, mi-homard doté d’une carapace chitineuse noire, affrontement dont la sauvagerie brutale lui donna le frisson. Cette créature de cauchemar avait l’âme chevillée au corps : les membres biomécaniques, s’abattant inlassablement comme des pistons, durent fracasser sa coquille, puis réduire littéralement en bouillie la bête pour qu’elle cesse de s’agiter…

Lorsque le cyborg se tourna vers Blade, recouvert des pieds à la tête de sang noir, d’humeurs et de bouts de chair, l’agent secret crut lire la folie dans ses yeux de braise. C’est sans remords qu’il évita le premier coup, asséné avec le peu de subtilité coutumier de cette classe de combattants, pour lui trancher la tête d’un seul coup, une taille nette et franche.

Le cyborg ne sut probablement jamais ce qui lui était arrivé. Sommes toutes, c’était une belle fin, comparée à celle de son adversaire précédent…

Il entendit le « oooh ! » déçu des spectateurs. Parce que le combat avait duré une seconde ou parce qu’ils espéraient que lui-même y trouve la mort ? Il n’aurait su le dire.

Le temps parut s’étirer. Les combats se succédèrent jusqu’à l’écœurement. Il cassa la jambe d’un minotaure à la poitrine noueuse, l’envoyant dans ce qui servait d’infirmerie dans ce lieu de mort, puis un humain en tenue de maître d’arts martiaux terrestre : kimono ample couleur safran, natte interminable et longues moustaches à la Fu Manchu grisonnantes. L’agent secret se demanda si l’homme s’était fait greffer ces traits typiques de Dimension N. Comme le maître du Kung Fu n’avait pas d’armes, Blade planta son épée dans le sol pour lutter à coups de poing et de pied. Son adversaire était plutôt bon, mais en voyant l’agent secret parer tous ses coups – il ignorait que Blade avait une connaissance encyclopédique de la plupart des arts martiaux terrestres, du Muay Thaï au Krav Maga – il se laissa déconcentrer. Blade l’envoya à terre d’une manchette de Jiu-jitsu, ce qui lui sembla approprié.

Il affronta d’autres adversaires, si bien que tous finirent par se mêler en un tourbillon de bruit, de fureurs, de coups donnés, parés et reçus… jusqu’à ce que tout se termine, le laissant hébété au milieu du terrain alors qu’on ramassait les ultimes morts et conviait les derniers gladiateurs encore debout à rejoindre leurs vestiaires. Le rugissement de la foule fut assourdissant.

Encore dopé à l’adrénaline, Blade s’aperçut qu’il en redemandait. Il aurait volontiers continué la bagarre jusqu’à épuisement. Une pensée si étrangère qu’elle l’épouvanta. Se ressentait-il encore de sa lutte contre la Secte du Serpent, où le mal qu’il avait affronté l’avait comme contaminé ?

Lorsqu’il regagna sa cellule, la redescente d’adrénaline fut si rude qu’il se mit à trembler de tous ses membres. Il savait qu’une vague de déprime s’ensuivrait, comme chez les cocaïnomanes en pleine redescente, et il ne fut pas déçu. Il avait beau savoir que ce n’était qu’un effet des endocrines et d’autres substances, il se sentit soudain petit, petit au point de vouloir ramper sous un atome pour cacher sa honte. Si un adversaire s’était présenté à ce stade-là, il ne se serait peut-être même pas défendu.

Effet d’un système bien réglé, ce n’est qu’à ce moment que les soigneurs vinrent le chercher.

Il eut droit à la totale : hammam (ou un équivalent), douches froides, suivies d’un très long massage par une jeune femme humaine aux cheveux d’un beau rouge pourpre et à la musculature de culturiste, aux bras recouverts de tatouages étranges, aux dessins insolites. Voilà qui lui fit penser à Cecilia, laquelle était revenue de sa seule translation involontaire couverte de tatouages. Ce qui n’eut rien pour lui remonter le moral. Où est-elle ? Que fait-elle ? A-t-elle retrouvé J ?

On le ramena ensuite dans sa cellule. Par le coin de fenêtre qui lui restait, il observa un bout de ciel. Le déclin des deux soleils teignait l’azur de toute une gamme de teintes mordorées. Ce doit être un monde d’une grande beauté. N’en connaîtra-t-il que cette arène de mort ?

La nuit tomba, et trois lunes se levèrent – du moins, il ne put en compter que trois, l’une grande, rousse et nervurée, l’autre de la taille d’un petit pois, la troisième… eh bien, il n’en vit qu’un tout petit bout, mais elle était d’un joli bleu pâle. Il se demanda l’influence qu’elles pouvaient jouer sur les marées. Quoique, y avait-il des océans sur cette planète ?

Comme il n’avait rien d’autre à faire, il se coucha et s’endormit.

Il rêva qu’un Lord Leighton sur sa chaise roulante, muni d’une pique, le poursuivait sur tout le pourtour d’une arène déserte tout en invectivant Shadwick chargé de pousser le fauteuil de l’irascible vieillard.


 Chapitre VI

 

Cela faisait pas loin de 24 heures que J n’avait pas reparu, et pourtant, Cecilia et le MI 6 étaient sur les dents. Enfin, autant que faire se pouvait. Elle savait que les loups étaient à l’affût, prêts à exploiter la moindre faiblesse. A commencer par le patron du MI 5 qui, s’il fallait en croire son père, l’avait dans le collimateur depuis un certain temps déjà. Pour lui nuire, il avait même fait suivre Blade, espérant découvrir du croustillant sur cet agent pas comme les autres !

Cette attente rongeait la jeune femme comme un cancer.

Après avoir quitté son chauffeur, peu après cette funeste entrevue avec le nouveau Premier Ministre, J semblait s’être volatilisé. Toutes les tentatives de retrouver sa trace s’étaient soldées par un échec. Il avait abandonné son téléphone portable dans sa voiture – et même sa montre, dotée d’un GPS.

C’était comme s’il avait volontairement décidé de disparaître. Mais dans quel but ? Cela ne lui ressemblait guère, surtout dans une situation aussi difficile.

Quoique, cela expliquât qu’on ne puisse le retrouver. Les meilleurs éléments du MI 6 étaient peut-être sur les dents, mais devinez qui les avait formés ?

J connaissait tous leurs tours. Normal, c’était lui qui les leur avait enseignés.

Alors que faire ?

Elle ne savait pourquoi ses pas l’avaient amenée non loin de la vénérable prison de Guillaume le Conquérant, dans cette fraîche soirée de début d’automne. Pourtant, la silhouette du monument se découpant sur des strates de nuages lui parut plus sinistre que jamais. Elle avait envie de revoir ce lieu qui avait servi de point de départ à une des expériences les plus étranges de toute sa courte existence, lorsqu’elle avait été enlevée par des hommes d’une autre dimension. Elle avait alors vécu les affres de la translation telle que les connaissait Richard Blade, son amant, et son cerveau avait bien failli y succomber.

Puis Blade était venu la sauver.

Bien sûr, elle ne pouvait en parler à ses amies, dont la plupart ignoraient son véritable métier, mais c’était un geste bien plus romantique que leurs histoires de vampires adolescents prônant l’abstinence…

Au moins, elle faisait partie des rares personnes autorisées à gagner le saint des saints du Projet DX : J s’était chargé de lui donner les accréditations nécessaires. Puisqu’elle était déjà entrée dans les lieux, avait-il déclaré, il était inutile de faire des mystères ; de plus, elle faisait partie de la maison. Son père adoptif avait également parlé de lui faire subir quelques tests. Dans son for intérieur, Cecilia se demandait si ces « tests » n’avaient pas pour but de déterminer si elle, qui avait déjà effectué une translation aller et retour, pouvait faire d’autres voyages dans les alterdimensions.

Elle ne savait trop que penser de cette possibilité. Même en admettant qu’elle puisse effectivement explorer d’autres mondes, était-elle vraiment capable d’affronter les dangers qu’ils recelaient ? Elle n’avait ni la stature, ni l’expérience de Blade…

Mais la réponse à cette question pouvait attendre. Il y avait plus pressé.

Elle passa devant les cerbères impassibles du Spécial Branch qui les soumirent à la traditionnelle – quoique nouvelle pour la jeune femme – batterie de tests. Un processus qui fit naître une sourde angoisse au sein de son estomac. Était-elle sûre que J avait bien pensé à transmettre les directives nécessaires ? Et si elle échouait aux tests, que se passerait-il ?

Elle n’aurait pas dû s’en faire : les deux gorilles lui firent signe de passer. Une fois son accréditation établie, elle se dirigea droit vers la cabine d’ascenseur.

— Hem, mademoiselle ?

Elle se retourna. L’un des deux costards-cravates, qui ressemblait comme un frère à son collègue, avait pris un air gêné.

— Miss, il vaut mieux que vous passiez par là…

Il lui désigna une petite porte à moitié cachée dans la pénombre. Tiens ? Il y avait une panne d’ascenseur ?

Elle emprunta des marches de pierres suintantes et vertes de moisissures qui semblaient aussi vieilles que la Tour elle-même. Sans doute un moyen d’accéder au complexe de salles souterraines qui existaient déjà depuis des siècles. Leur découverte avait permis d’installer en toute discrétion les différents projets qui s’étalaient sur plusieurs niveaux. Manquant une fois de plus de glisser avant d’atteindre la porte, Cecilia tenta de faire taire le mauvais pressentiment qui lui serrait la poitrine…

Et qui ne fit que se confirmer lorsqu’elle entra dans les locaux du projet.

Le temps a fini par les rattraper, se dit-elle aussitôt. En effet : sous la lumière d’un vert glauque des loupiotes de sécurité, l’endroit ressemblait désormais à un cul de basse fosse lugubre, semblable à ceux où devaient croupir les prisonniers de la vénérable prison. Une geôle qui abritait deux captifs.

Shadwick et Leighton semblaient encore sous le choc. Tous deux regardaient l’immense ordinateur éteint et sa batterie de disques durs qui était l’âme même du projet comme s’ils pouvaient le faire reprendre vie par la simple force de leur volonté.

C’est alors qu’elle se dit qu’elle ne savait rien d’eux, de ces deux hommes qui, tout autant que Blade, consacraient leur existence entière à cette entreprise démentielle. Ont-ils une vie ? Une famille ? Pour Leighton, d’après ce qu’elle en savait, il ne sortait jamais de ce souterrain et, vu sa misanthropie foncière, s’en accommodait fort bien : il disposait juste d’une petite chambre dont nul autre que lui n’avait vu l’intérieur. Mais, et Shadwick ? Il était encore jeune. Il ne pouvait tout de même pas s’enterrer volontairement ? En plus, il est plutôt mignon dans son genre. Un gars comme lui devrait sortir d’ici au bout d’un certain nombre d’heures, avoir une vie de famille, une copine, des amis avec qui passer des soirées au pub…

Comment pouvait-on renoncer au monde extérieur pour cette existence monacale ? Cela la dépassait complètement.

C’est peut-être pour ça, pensa-t-elle soudain, que même si tu peux franchir le gouffre entre les dimensions, tu n ’es pas faite pour un tel projet. Tu es incapable de t’y vouer corps et âme. Ta vie d’agent secret a ses contraintes, mais il y a toujours un moment où tu peux l’oublier, décompresser, comme on dit, mener un semblant d’existence normale. Tu serais bien incapable de t’astreindre à être esclave 24 heures sur 24 de cet ordinateur. Tu finirais comme Elin Sandberg, en exil volontaire pour fuir ses responsabilités…

Mais ce n’était pas là le plus pressant.

— Que… que s’est-il passé ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.

Shadwick secoua la tête. Sa présence ne sembla pas le surprendre. Il était au-delà de ça.

— Ils sont venus… tout un commando. Des gens odieux. Ils ont tout éteint…

— Comment ? Mais… ils ne pouvaient avoir le droit…

— Apparemment si, reprit Shadwick. On aurait dit des soldats en guerre. Ils n’ont rien voulu entendre.

Lorsque le laborantin se tourna vers elle, la jeune femme eut l’impression qu’il avait changé. La partie analytique de son cerveau d’espionne traita aussitôt cette information. Non, ce n’était pas qu’une impression. Malgré son air juvénile, Shadwick n’avait guère plus d’une trentaine d’années. Et là, il semblait avoir pris dix ans. Des rides nouvelles au coin de ses yeux, un trait de gris dans ses cheveux, une posture moins droite. Et Leighton ? Il semblait plus que jamais recroquevillé dans son fauteuil roulant. Ses lèvres s’agitaient comme s’il murmurait des mots muets. Tout son visage avait les mêmes traits à la fois ridés et tirés qu’une momie.

Était-ce l’effet de la fermeture du projet ? Mais non : quel que soit le choc, on ne peut se décrépir ainsi en quelques heures à peine. Blade lui-même était-il soumis au même phénomène ?

Elle le chercha des yeux…

Puis une idée lui vint, une idée si terrible que ses jambes menacèrent de la lâcher et qu’un brouillard rouge obscurcit brièvement sa vision.

— Richard ? pût-elle à peine bafouiller.

Confirmant ses pires craintes, Shadwick tendit un doigt éloquent vers l’ordinateur éteint.

— II… il est… mais comment… bafouilla-t-elle en se laissant tomber au sol.

Shadwick secoua la tête.

— Je ne sais pas, dit-il d’une voix au-delà du désespoir. Je ne sais pas…

Éperdue, Cecilia ferma les yeux. Elle répéta dans sa tête ce qui s’apparentait à une prière.

J ! Papa ! Toi seul peux tout arranger. Je t’en supplie, où que tu sois, reviens et fait que ce cauchemar cesse !


 Chapitre VII

 

Le lendemain se déroula à peu près comme le précédent. Il put s’entraîner sur cette incroyable machine remplaçant un gymnase à elle toute seule, puis vint le déjeuner, puis une sieste avant le retour dans la chaleur surchauffée de l’arène.

Cette fois, il faillit bien se faire tuer : Dieu sait comment, un des concurrents s’était procuré une arme de poing, un improbable vieux mousquet qu’on eût cru sorti de « L’île au trésor ». Heureusement, l’heureux gagnant – un géant bleu évoquant un Schtroumpf sous stéroïdes – semblait ignorer que son arme était à un coup. Blade évita sa première balle d’un bond sur le côté. Le temps que l’autre tente désespérément de recharger, il lui avait arraché son fusil pour lui abattre la crosse sur le crâne ; l’homme bleu s’était écroulé, foudroyé. Blade eut juste le temps de constater qu’il respirait encore avant que les soigneurs ne viennent l’évacuer.

Il remarqua au passage qu’ils emportaient également l’arme et le petit paquet de balles. Ce genre de coup de chance n’arrivait qu’une fois…

Il faillit également y passer face à un humain à la tête plate de Mongol couronné d’une queue-de-cheval au sommet d’un crâne autrement chauve, aux muscles ravinés, qui l’attaqua avec deux grands sabres évoquant des yatagans. Et il savait les manier ! Le combat fut long et acharné. Blade n’avait pu récupérer qu’un gourdin. Enfin, au bout d’un temps qui lui parut interminable, alors que la sueur lui brûlait les yeux, il vit une ouverture et réussit à abattre son arme sur l’avant-bras de son adversaire. L’os se cassa dans un grand craquement. L’homme poussa un brame de douleur et tenta d’attaquer de son autre main, mais Blade doubla d’un coup qui l’atteignit juste sous le menton, lui cassant plusieurs dents et l’assommant tout net.

Un moindre mal, pensa Blade pendant que les soigneurs l’emportaient à son tour. Si en ce monde, on pouvait se faire greffer un bras bionique, une nouvelle dentition devait être une affaire de routine.

Et c’est alors qu’il commençait à se sentir étourdi de fatigue et des effets de la chaleur que la session d’aujourd’hui se conclut. Parmi les survivants, il remarqua des nouvelles têtes, si l’on peut dire. Apparemment, le cheptel de gladiateurs était constamment renouvelé. Blade se demanda si ces jeux barbares continuaient ainsi, jour après jour, inlassablement. Comment pouvaient-ils trouver toujours de nouveaux concurrents ?

Quoique, ils eussent tout l’univers pour vivier…

Alors qu’il cherchait à trouver le sommeil dans sa cellule, il se demanda, non sans une pointe de déprime, si c’était là tout ce qu’il était censé faire en ce monde : se battre encore et toujours, ou du moins éviter les combats, jusqu’à ce qu’un jour, la chance soit contre lui – ou que la translation vienne le chercher ? Une perspective peu attrayante. Il devait bien y avoir des gagnants à ces jeux du cirque modernisés ?

Il en était là de ses réflexions lorsqu’il s’endormit.

* * *

Le lendemain, le programme fut désespérément similaire.

Cette fois, il eut à peine le cœur de s’entraîner. Au moment du déjeuner, il finit par se poser la question : est-ce là tout ? Devait-il se contenter de se battre sans raison, sans but en attendant que la translation vienne le rechercher – si toutefois il réussissait à rester en vie ? C’était contraire à tout ce qu’il était, tout ce qu’il représentait. Il ne savait pas quels principes régissaient les translations, mais il avait remarqué qu’il arrivait toujours dans une situation de crise, une crise qu’il était à même de résoudre, ou du moins de contribuer à sa résolution, puisqu’au final, le destin des peuples des Dimensions X n’appartenait qu’à eux seuls. En serait-il différemment cette fois-ci ? Et s’il ne pouvait sortir de cette arène, il n’en apprendrait même pas davantage sur ce curieux monde !

Un voyage pour rien ? Ce serait bien la première fois que cela lui arriverait…

À la simple idée de retourner dans cette arène, son cœur se souleva.

Un instant, il eut la tentation de ne plus lutter. De se laisser massacrer par le premier venu, et d’être libéré de ce statut de gladiateur qu’il haïssait…

Non. Il était Richard Blade. Un survivant de mille combats. Le survivant ultime. Renoncer n’était pas non plus dans sa nature.

C’est fort de cette résolution que, cette après-midi là, armé d’une curieuse hallebarde aux formes tourmentées, il envoya trois adversaires mordre la poussière, assommés pour le compte. Puis, lorsqu’il commençait à croire qu’il allait tourner de l’œil sous l’effet de la chaleur et de l’épuisement, ce fut la fin du tournoi.

Il allait prendre la direction des coulisses lorsqu’un des soigneurs l’arrêta. Étonné, il le suivit jusqu’au milieu de l’arène. Blade cligna des yeux sous la lumière des deux soleils, la sueur séchant sur sa peau le faisant fumer comme un démon surgi des enfers. Une fois de plus, le public n’était qu’une masse noire indistincte au milieu des brumes de chaleur. Impossible de dire si elle se composait d’humains ou d’autres formes de vie…

Un homme vêtu d’une incroyable combinaison luisante évoquant un clip disco sous acide, aux paillettes ne cessant de changer de couleur, s’approcha vers lui avec assurance. Il crut qu’il portait du maquillage – un visage rouge vif avec une sorte de masque anguleux blanc – mais il comprit vite qu’il s’agissait d’une pigmentation probablement artificielle. Dans quel monde de fous se faisait-on volontairement peinturlurer son visage de façon indélébile pour ressembler à un clown ?

Lorsqu’il parla, sa voix se répercuta aux quatre coins du stade, bien qu’il n’ait pas de micro apparent.

— Mesdames, messieurs et autres créatures ici présentes, saluez tous ces valeureux combattants !

Le rugissement de la foule, dûment chauffée par ce Monsieur Loyal extraterrestre, dura une bonne minute. Puis l’homme reprit :

— Mais ce n’est pas tout ! Un de ces guerriers a réussi à survivre trois jours durant dans nos arènes, affrontant et défaisant ces ennemis ! Vous le reconnaîtrez certainement pour l’avoir vu combattre ! Trois jours… vous savez ce que cela signifie, n’est-ce pas ?

Nouvelles acclamations.

— Hé, oui ! Conformément à notre règlement, ce héros va recouvrer sa liberté ! Et pour prendre un nouveau départ dans la vie, il bénéficiera d’un pécule qui, comme vous le savez, sera calculé conformément aux gains qu’il a générés lors des paris ! Tel est le règlement. Et nous le savons tous, ajouta-t-il d’un air entendu, le règlement, c’est le règlement, n’est-ce pas ?

Les rires de la foule apprirent à Blade que cette phrase devait être une forme de gag récurrent, même si son humour lui échappait quelque peu.

Ce nouveau retournement de situation le laissait interdit. Il ne savait trop ce qu’il devait penser. Soudain, il se dit qu’il devait se trouver sous le feu de caméras retranscrivant son image dans toute la galaxie. Ainsi échevelé, couvert de sang et de sueur et l’air hagard, il se trouva passablement ridicule.

Le Monsieur Loyal s’approcha de lui et lui passa un bras autour des épaules.

— Et quel est ton nom, mon brave ?

Non, mais c ’est une blague ? Bientôt, il va me demander ce que font mon papa et ma maman ?

— Blade, marmonna-t-il machinalement.

— Blade, répéta le Monsieur Loyal, emphatique. Eh bien, mon ami, à toi de prendre le chemin des honneurs ! Tes capacités de combattant t’ont valu ta liberté ! (Il se tourna à nouveau vers les spectateurs :) Et bravo aux parieurs qui ont su estimer sa valeur : cet homme leur a fait gagner un total de 300000, je répète, 300000 crédits !

La foule rugit.

Blade en eut la nausée.

Le Monsieur Loyal se tourna vers lui. Un bref instant, son regard se fit noir. D’un hochement de tête, il enjoignit l’ex-gladiateur de bouger. Il fallait croire que sa minute de gloire était écoulée.

L’agent secret regarda dans la direction qu’il lui indiquait. Tout au bout de l’arène, Dieu sait comment, un escalier ouvragé, prétentieux, s’était déployé. Une musique emphatique telle qu’il n’en avait jamais entendue envahit l’arène.

D’un petit geste de la main, Monsieur Loyal l’enjoignit de partir dans cette direction.

Ce qu’il fit, avec l’impression d’évoluer dans un rêve particulièrement bizarre dont il ne tarderait pas à se réveiller.

Une fois montés les escaliers et franchi seuil de la grande porte cachée dans un bas-relief, l’ambiance triomphale changea du tout au tout.

Deux gardes d’une telle masse qu’à côté, même Blade ressemblait à un hobbit s’emparèrent de lui et l’emmenèrent aux douches. Blade s’y plia de bonne grâce après une après-midi à transpirer. Une soubrette mécanique prit ses vêtements pendant que Blade offrait avec joie son corps aux jets d’eau. Une minute plus tard, la même soubrette androïde lui ramena sa tenue entièrement lavée et repassée. Le service est efficace, se dit l’agent secret.

C’est propre comme un sou neuf qu’il fut amené une fois de plus en présence de celui qui semblait être le directeur de ces jeux du cirque, cet homme à la peau bleutée et aux cheveux d’un blanc d’albinos. Cette fois, il portait une combinaison sans fioritures moulant son corps mince.

— Alors, railla-t-il, toujours pas retrouvé la mémoire ?

Blade secoua la tête.

— Bon ! fit l’homme en claquant des mains. Sommes toutes, cela n’a aucune importance. Je ne sais pas d’où tu viens, mais je sais où tu vas ! Je t’ai observé de près, mon gars. Et crois-moi, je n’étais pas le seul ! Beaucoup ont parié pour toi, même si ta réluctance à tuer en a énervé plus d’un. Tu as fait gagner beaucoup d’argent à pas mal de monde, mon gars. Et à moi également. Quelqu’un de ta valeur est trop précieux, surtout un humain dépourvu de bioaltérations. Une frange du public aime ce côté « old school »…

— Puisque vous le dites, répondit Blade, se demandant où il voulait en venir.

— En tout cas, c’est déjà réglé ! Tu pars dès demain. Tout est arrangé avec le consistoire de Bergen. Tu verras, c’est une autre forme de combat. Le décor est toujours le même : une espèce de cité souterraine dans un monde mort. Il me semble que c’est là que se déroula un des tout premiers tournois lorsque ceux-ci étaient clandestins. Non seulement il y a les combats, mais cette cité regorge de dangers et de chausse-trappes. De quoi corser le jeu ! Mais leur prochaine session se déroule dans une quinzaine de jours locaux, soit vingt ici. Tu auras le temps de t’y familiariser.

— Et ce qu’a dit ce Monsieur Loyal, là ? Ne suis-je pas censé être libéré au bout de trois jours de combats et toucher une somme proportionnelle à ce que j’ai fait gagner à je ne sais qui ?

L’homme eut un sourire de rapace qui donna la nausée à l’agent secret.

— Parce que tu as avalé ces beaux discours ? Ça, c’est bon pour les caves. Ils aiment croire qu’il y a un semblant de justice et d’équité dans ces jeux. En réalité, tu m’appartiens depuis le moment où tu as mis les pieds dans cette arène ! Tu es à moi, et je fais de toi ce que je veux.

— Y compris me vendre comme un esclave, je présume ? fit Blade d’une voix chargée de mépris.

Peine perdue. Si cet être avait encore un semblant d’amour-propre, il le cachait bien.

— Exact ! reprit-il avec une joie indécente. Et pour un beau paquet de crédits, si ça peut te consoler !

C’est alors que Blade se jeta sur lui.

Tant pis pour tous ses grands principes. A ce moment précis, il n’avait qu’une seule idée en tête : serrer le cou de ce vautour déguisé en être humain pour lui extirper jusqu’à son dernier souffle.

Il était presque arrivé au bureau lorsqu’une vague de douleur intense le paralysa. Un instant, il crut que la translation venait le reprendre… mais non. L’homme appuya sur un bouton, et la douleur cessa. Blade s’aplatit au sol avec l’impression que tous ses os avaient été réduits en purée.

— Pour qui me prends-tu, un cave ? railla le directeur alors que les deux armoires à glace venaient le chercher.

Le rire sec de l’homme le poursuivit le long du couloir menant aux geôles.

 


 Chapitre VIII

 

Il était hors de question qu’il se laisse balader ainsi d’une arène à une autre pour enrichir des gens comme cette espèce de vautour à visage humain.

Le soir même, avant de s’endormir, il en avait pris la décision. Et celle-ci ne fut que renforcée lorsque le soleil se leva.

Après le petit déjeuner, cette fois, il ne prit pas la route des cabines d’entraînement. On l’entraîna le long d’autres couloirs, une longue enfilade monotone et interminable. À ce stade, il était inutile de tenter quoi que ce soit pour leur échapper : en admettant qu’il se défasse des deux montagnes qu’étaient ses gardes – les mêmes qu’hier ? – qui semblaient capables de ne faire qu’une bouchée de lui, où irait-il ? Il lui faudrait attendre en espérant avoir une meilleure occasion.

C’était sans doute pour ça qu’ils n’avaient pas jugé bon de lui lier les mains ou les jambes ou de l’entraver de quelque façon que ce soit.

Finalement, ils débouchèrent à l’air libre, sous la clarté des deux soleils.

Il cligna des yeux. Il se trouvait sur ce qui ressemblait à un hélipad. Un petit engin volant noir et anguleux de la taille d’une camionnette terrestre se tenait là, posé sur ses pattes aux patins carrés.

L’un des gardes se tourna vers lui et prit la parole. Comme il ne les avait pas encore entendus parler, Blade avait fini par les croire muets. Pourtant, la voix du colosse s’avéra étonnamment mélodieuse.

— Voilà. Ils vont t’emmener à Sidonis, et de là, tu prendras un long courrier pour… là où ils veulent t’emmener.

— Pas vers la liberté, comme on me l’a promis ? persifla Blade.

— Pas vraiment, non. C’est pas correct, je trouve, ajouta-t-il. On trompe tous ces gens, et une promesse est une promesse… (le colosse secoua la tête) Mais c’est pas moi qui décide. Bonne chance, mon gars.

Blade acquiesça. Tiens ? Ce qu’il prenait pour une brute épaisse était peut-être plus humaine que ce suave directeur qui ne voyait en lui que la somme qu’il pourrait en tirer. Preuve supplémentaire qu’il ne faut pas se fier aux apparences…

Un pilote tout à fait humain, sans bioaltérations visibles, le fit monter dans le petit appareil, dont l’intérieur s’avéra plutôt spacieux pour sa taille. Des fauteuils, un poste de pilotage aux instruments nébuleux. Fonctionnel et minimaliste. L’agent secret étudia ce décor de près.

Là était sa chance de s’évader, il le savait. Il ne pouvait attendre d’être envoyé à l’autre bout de la galaxie pour réagir.

Un copilote rejoignit le premier, s’asseyant sur le second siège avant, et ils firent partir le petit engin. Blade étudia de près les gestes du pilote. L’appareil avait l’air assez facile à piloter : un galet pivotant servait à sélectionner ce qui ressemblait à un menu sur l’écran de bord, et il y avait quelques manettes. L’ensemble avait l’air majoritairement automatisé : le pilote sélectionna une destination comme on programme un GPS et l’appareil décolla de son propre chef.

L’agent secret comprit vite que ce qu’il avait pris pour un copilote était également un passager, un cadre des arènes se rendant dans la capitale pour régler une question d’approvisionnement en nourriture. Les deux hommes avaient l’air de bien se connaître.

On n’avait toujours pas attaché Blade sur son fauteuil. Il constata vite qu’il y avait une bonne raison à cela : après avoir survolé quelques grappes d’habitations blanches de type très méditerranéen, l’appareil s’engagea au-dessus d’un véritable désert de terrain désolé recuit par le soleil et de caillasses. Il n’y avait ni route, ni relief digne de ce nom.

En effet : en admettant qu’il réussisse à s’évader, il n’aurait nulle part où aller.

Et pourtant, il devait essayer. Il était Richard Blade, le seul et unique alterdimensionnaute. Il avait survécu à pire que ça. Et d’ailleurs, il venait d’avoir une idée.

Il attendit encore un peu. L’engin avalait le désert à une vitesse qu’il estima à plus de deux cents kilomètres-heure. À quelle distance se trouvaient-ils de l’autre ville ? Mystère.

C’est lorsqu’il crut voir des bâtiments dans le lointain, brouillés par les omniprésentes brumes de chaleur, qu’il passa à l’action.

Soudain, ses deux bras se détendirent et ses doigts durs comme l’acier se refermèrent sur les gorges respectives des deux hommes assis devant lui. Tous deux eurent le même petit hoquet grotesque. Utilisant une très ancienne prise de Dim Mak qu’il avait apprise à ses tout débuts d’agent secret – mais un classique n’est jamais démodé – il attendit que les deux s’affalent sur leur siège. Il desserra aussitôt sa prise : il n’avait rien contre ces gens et désirait les rendre inconscients, pas les tuer.

Il saisit le pilote, heureusement plutôt léger, pour le poser sur la banquette arrière. Puis Blade profita de l’espace entre les deux sièges pour se glisser derrière les commandes.

Il appuya sur le galet actionnant le menu déroulant. Avec un peu de chance, il y aurait une fonction « atterrissage d’urgence »…

Mais l’écran de bord émit une lumière inquiétante pendant qu’un message retentissait :

« Votre empreinte palmaire révèle que vous n’êtes pas enregistré comme pilote. Veuillez laisser une personne autorisée alimenter la procédure d’enregistrement, puis vous installer sur le siège d’à-côté pour la procédure de reconnaissance… »

Catastrophe ! Ce devait être une variante d’un antivol… Probable que seul le pilote était habilité à conduire cet engin de malheur…

Soudain pris de panique, Blade se mit à tripoter le galet pour faire défiler le menu, puis testa les manettes. Peine perdue. L’ordinateur se mit à débiter ses phrases d’avertissement de plus en plus vite… puis l’écran devint bleu. Une vision un peu trop familière au goût de l’agent secret…

Buggery bollocks ! Ne me dites pas que ce machin a planté…

Il se souvint alors que le passager avait raillé le pilote en lui demandant pourquoi il persistait à voler avec ce vieux coucou. Il faut croire qu ’il vient de couler une bielle, ou du moins l’équivalent…

Muets jusqu’à présent, si ce n’était un bourdonnement discret, les propulseurs émirent un bruit dangereusement rauque.

L’appareil se mit à plonger vers le sol. Puis à tomber comme une pierre.

Il devait y avoir une sécurité quelconque, parce que l’engin volant eut un soubresaut et tenta de lui-même de redresser…

Oui !

Mais il n’arriva pas à regagner la verticale. L’appareil se cabra, si bien que l’arrière heurta le sol en premier. Sous l’impact, le nez piqua violemment en avant. Blade vit l’horizon basculer…

Puis tout devint noir.

* * *

Lorsqu’il reprit ses esprits, l’agent secret gisait en travers des deux sièges et un Héphaïstos mythologique tapait gaillardement sur son enclume à l’intérieur de son crâne.

Il se toucha le front. Un magnifique œuf de pigeon le décorait là où il avait cogné le pare-brise. À part ça, il semblait indemne.

Après un choc pareil ?

En effet, les dégâts à l’intérieur du cockpit semblaient infimes par rapport à la violence du crash…

Il regarda à côté de lui, puis se tourna vers l’arrière. Les deux hommes semblaient ne pas avoir été blessés. Ils étaient toujours inconscients.

À grands coups de pied, il finit de déloger le pare-brise et rampa par l’ouverture. Puis il examina l’épave.

Toutes les structures extérieures étaient bosselées, et l’appareil semblait comme tassé sur lui-même. Il était net qu’il ne volerait plus jamais. Et pourtant, l’habitacle avait absorbé la violence du choc.

Il doit être conçu pour ça, conclut l’agent secret. Comme ces voitures modernes de Dimension N où, en cas de choc, le bloc moteur se replie sur lui-même comme du papier de soie, mais absorbe l’impact pour préserver l’habitacle et les passagers.

Logique. Dans une civilisation aussi avancée, les procédures de sécurité active devaient l’être également. Il suffisait de voir les incroyables progrès effectués sur cette bonne vieille Terre en l’espace d’une vingtaine d’années tout au plus…

Bon. Le pilote et le passager étaient en vie. Soit on leur enverrait une équipe de secours lorsqu’ils ne se présenteraient pas à l’heure prévue, soit une fois réveillés, ils gagneraient la ville à pied.

Ce qu’il s’apprêtait à faire lui-même. Une fois sur place, il trouverait bien un moyen de se fondre dans la foule.

Il partit sans se presser vers les tours. Pourvu qu’elles ne soient pas trop loin. Avec cette chaleur, il ne tiendrait pas longtemps.

Au bout d’une dizaine de minutes de marche, il eut une drôle d’impression. Comme si les tours brouillées restaient à la même distance. Il accéléra son pas. En vain. Il avait l’impression de faire du sur-place.

Ou alors, la ville avançait devant lui.

Mais c’était impossible, bien sûr !

À un moment donné, lorsqu’une des tours atteignit le bon angle, il eut l’impression de voir l’un des deux soleils à travers elle. Il s’arrêta, interloqué, et cligna des yeux. Mais rien ne changea. L’illusion d’optique persista.

Si c’en était bien une…

C’est alors qu’il comprit, et son cœur loupa un battement.

Ces tours qui semblaient reculer devant lui…

Un mirage ! Il s’était laissé avoir par un des plus vieux tours que peut vous jouer la chaleur ! Cette ville était bien là, mais quelque part sur cette planète. À quelle distance ? Impossible de le dire.

En attendant, il était perdu au beau milieu d’un désert, sans aucun moyen de s’orienter !


 Chapitre IX

 

Un instant, il fut tenté de revenir sur ses pas jusqu’à l’épave… puis préféra ne rien en faire. Il ne pouvait être sûr d’avoir décrit une ligne droite en poursuivant ce mirage et risquait fort se perdre encore davantage dans une étendue où, comme il l’avait constaté, il n’y avait rien sur des kilomètres. Et même s’il retrouvait l’appareil, il n’aurait plus qu’à attendre les secours, et… si on ne le punissait pas pour son coup d’éclat, on le mettrait probablement dans un vaisseau spatial, et tous ses efforts n’auraient servi à rien.

Mieux valait aller de l’avant.

Alors c’est ce qu’il fit.

* * *

Au départ, lorsqu’il entendait passer des engins volants, il cherchait désespérément un endroit où se cacher. Ce qui était bien illusoire : il n’y avait rien dans ce désert. Pas de relief, pas de routes. Rien, qu’une terre grise calcinée par le soleil, et des cailloux.

Il tenta de se faire tout petit pendant que les appareils le survolaient. Il nota leur direction et partit de ce côté, espérant tomber sur la ville… en vain : au bout de trois, il comprit que chacun des aérostats allait dans une direction différente.

C’était sans espoir…

Il avait déjà vécu des situations aussi extrêmes au cours de son entraînement d’agent du MI 6 : il fit ressurgir de lointains souvenirs et estima qu’il devait avoir perdu cinq pour cent des fluides que contenait son corps. Trop pour utiliser le vieux truc de sucer un caillou pour activer ses glandes salivaires : cette astuce chère aux romanciers d’aventures des années 30 n’était valable que lorsque le corps avait encore des réserves d’humidité intactes. Ainsi, à sec, il se contenterait de s’ébrécher les dents.

Lorsque la soif et la fatigue commencèrent à faire leur effet, il se dit qu’il valait mieux changer de tactique. Au prochain aéronef – puisque apparemment, tout le trafic se faisait par les airs – il gesticulerait et ferait de son mieux pour attirer leur attention. Vu l’alternative, il valait mieux courir le risque de se faire capturer une seconde fois.

En vain. Il ne vint plus personne. Peut-être se trouvait-il loin des lignes aériennes ? Une perspective qui n’avait rien de bien engageant…

Les soleils continuaient leur course sur l’horizon, mais leurs rayons restaient implacables. D’autres mirages lui apparurent, y compris des véhicules fantômes. Des constructions également, mais trop brouillées pour qu’il puisse distinguer les détails.

Il continua de poser obstinément un pied devant l’autre.

Ignorant sa langue qui semblait faire le double de sa taille normale et coller à son palais.

Il ne pensa plus qu’eau minérale, bière Guiness bien fraîche, jus de fruits, et tout ce qui peut se boire. Une fois de retour en Dimension N, il passerait ses journées à passer d’un liquide à l’autre, comme un gourmet grappillant des plats.

Si il revenait en Dimension N. Parce qu’au fur et à mesure que ses jambes se faisaient lourdes, il commença à croire qu’il n’y retournerait jamais…

Il avait de plus en plus de mal à avancer, avec l’impression d’errer dans un brouillard cotonneux et surchauffé… jusqu’à ce que ses jambes finissent par le lâcher brutalement. Il se retrouva le nez dans la poussière.

En un ultime effort, il se retourna et resta là, sur le dos, comme si son corps s’était transformé en plomb.

Alors voilà. C’est le bout de la route. Tu savais bien que cela devait arriver tôt ou tard.

Il se demanda si quelqu’un, un jour, retrouverait son corps, où s’il resterait là, le vent venant siffler entre ses côtes dénudées, jusqu’à ce que son squelette même retombe en poussière.

Il repensa à Cecilia, son improbable amour. Que faisait-elle ? Pensait-elle à lui ? Heureusement, elle était jeune. Elle oublierait…

Tant de voyages et de périls pour finir là, en plein désert ! Quelle ironie !

Il revit toutes ces années. Tout ce qu’il avait vu, fait. De quoi remplir mille existences. Et il sut alors avec certitude que, s’il devait choisir une nouvelle fois, il agirait de la même façon. Il ne regrettait rien. Au moment de son ultime voyage, qui pouvait en dire autant ?

Il eut une vision curieuse. Un oiseau majestueux évoquant un aigle planait au-dessus de lui. Il vint se poser à quelques mètres de lui. Magnifique. Existait-il réellement ou était-ce une dernière facétie de son cerveau à l’agonie ?

L’image de l’oiseau se brouilla, de plus en plus, jusqu’à disparaître en un tourbillon, puis il n’y eut plus que le néant.

* * *

Blade l’ignorait, mais son escapade sonna le glas des affaires du Nordjien gérant les combats de l’arène.

Il avait déjà reçu une somme rondelette en échange de ce gladiateur. Une somme qui avait aussitôt transité sur un autre compte afin d’acheter un autre combattant vainqueur d’un autre type de tournoi. Ainsi tournait la machine : chaque belligérant se devait d’être rentabilisé au maximum… jusqu’à ce qu’il tombe sur plus fort que lui.

Il envoya un transport récupérer les deux pilotes dans leur appareil détruit : à leur réveil, ils avaient déclenché une balise de secours et attendu qu’on vienne les chercher, tout simplement.

De Blade, il ne put retrouver la trace.

Il savait que ceux avec qui il allait traiter, qui dirigeaient les combats dans cette cité souterraine, n’étaient pas des tendres, et qu’ils réagissaient vite. Il ne pouvait leur rendre leur argent. Soit ils le tuaient séance tenante après une petite séance de torture, soit c’est lui qui finirait dans l’arène. Il n’y aurait pas de discussion. Il serait inutile de vouloir les fléchir. Une mesure contre-productive en terme de finances, mais qui assoirait leur réputation. Cet exemple ferait trembler d’un bout à l’autre des mondes habités. Plus personne ne chercherait à les doubler. Jamais.

Il le savait. Lui-même n’aurait pas fait autrement.

Soit il espérait contre toute attente qu’on retrouve ce gladiateur échappé, soit…

La solution fut vite trouvée. Il prit son transport personnel jusqu’à la capitale et le gara en bordure du désert. Puis il s’engagea dans les bas-fonds.

C’était un labyrinthe dangereux, inextricable, où les recenseurs officiels ne s’aventuraient jamais. L’endroit idéal pour quelqu’un avide de se faire oublier.

Il avait déjà une planque prévue au cas où, avec tout ce qu’il lui fallait.

Il n’en profita malheureusement pas longtemps. Un jour qu’il regardait les jeux dans un tripot – on n’avait pas tardé à lui trouver un remplaçant – il fallut qu’il tombe sur le frère d’une victime d’une rafle arbitraire, qui était mort sur le sable de ces mêmes arènes qu’il dirigeait alors.

Personne ne put donner la description de l’assassin. Curieusement, celui-ci avait pu larder le Nordjien de coups de couteaux sans que personne dans le bar ne s’en aperçoive.

Les chances de retrouver le coupable étant proches de zéro, même si quelqu’un avait pu donner son signalement, l’affaire fut classée sans suite.

 


 Chapitre X

 

Blade reprit lentement connaissance… puis la conscience lui revint. Il revit alors sa dernière épreuve.

Il était mort.

Et pourtant, il avait tous ses esprits ?

En ce cas, il devait se trouver dans l’au-delà. Curieux. Il n’y avait pas eu de tunnel de lumière ni rien de ce qu’on attribuait généralement à l’entrée dans l’autre monde. Il ne s’attendait pas vraiment à un chœur d’anges soufflant dans des trompes démesurées ou de grandes portes saint-sulpicienne, mais… peut-être parce que sa mort n’avait pas été brutale ?

Il avait l’esprit si clair qu’un souvenir lui revint : de son vivant, lorsqu’il regardait ces films ou ces feuilletons où un protagoniste découvrait qu’il était mort, celui-ci n’avait qu’une seule idée en tête : retrouver son état de vivant. Ce qu’il avait toujours trouvé du plus profond ridicule. Ils avaient la réponse au plus grand mystère que connaisse l’espèce humaine, celui de la vie après la mort, et semblaient ne même pas s’en étonner ! Ils n’avaient même pas la curiosité d’explorer ce nouveau domaine ! Non, il fallait qu’ils s’accrochent aveuglément à leur état précédent sans profiter de ce que leur offrait leur nouvelle condition ! Preuve supplémentaire que l’ Homo Hollywoodus n’avait pas grand-chose à voir avec les humains bien réels…

Lui, par contre, ne demandait qu’à découvrir ce nouveau monde.

Au moins, se raisonna-t-il, il n’aurait plus à se demander constamment quel nouveau coup du sort, quels dangers l’attendaient à chaque coin de rue. À moins que cet état soit lui aussi transitoire ? Y avait-il non pas une mort, mais une succession de morts menant chacune vers un autre niveau d’existence ?

Ce n’était pas en restant planté là qu’il le découvrirait.

Il pensa avec un sourire que c’était ce qu’il se disait généralement en abordant une nouvelle dimension. Somme toute, cette nouvelle situation n’était pas si différente !

Il avait l’impression d’être sous l’eau. Le monde entier baignait dans une douce lueur vert aquatique, comme s’il évoluait au fond d’un lagon. Les contours de ce qui l’entourait étaient comme brouillés.

Il s’aperçut peu à peu que les contours en question étaient des murs d’un vert de jade. Il s’avança avec l’impression de flotter. Oui, il y avait bien de grands murs incurvés se terminant sur une absence de toit par où semblaient filtrer des rayons de lumière solaire ( ?), renforçant cette impression de fonds marins paisibles.

Il continua son chemin, passant de salle immense en salle immense. Il comprit qu’il se trouvait au sein d’un immense palais de jade désert englouti sous des flots immatériels…

Etrange. Il y aurait bien dû y avoir quelqu’un ? À sa mort, n’est-on pas censé retrouver ceux qu’on a aimés ? Quoique, ce palais ressemblât de plus en plus à un temple… mais à qui était-il voué ?

C’est dans la dernière salle qu’il la trouva. Alors il comprit, comme si un rideau venait de se déchirer, lui dévoilant la réalité des choses.

Elle était là, sur un vaste trône, nue si ce n’était un drap ouvragé s’étirant sous elle, comme dans une toile préraphaélite. Un corps mince et harmonieux. Un visage doux aux traits vaguement asiatiques de profil tournés vers le sol.

Alors elle leva les yeux.

Elle lui sourit.

Oui ! C’était elle, cette Déesse de Jade qui hantait ses rêves. Ceux-ci étaient on ne peut plus prémonitoires. Blade fut envahi d’un amour tel qu’il était impossible d’en concevoir. Ce n’était pas celui qu’il ressentait pour Cecilia : c’était une passion au sens premier, indissociable du sacré.

Une déesse. C’était bien ce qu’elle était. Déesse, mère et amante. Il eut envie de faire ce qu’il n’avait jamais fait : se prosterner pour l’adorer. Elle était la mère ultime, gracieuse et lénifiante, celle dont les hommes les plus durs rêvaient dans les heures les plus noires, afin de pouvoir poser leur tête sur ses genoux et tout oublier.

Elle était tout. L’alpha et l’oméga. S’il devait passer son éternité promise à ses pieds, il le ferait avec joie.

Elle lui sourit.

Lui fit signe d’avancer d’un geste empreint de grâce. Il s’apprêta à accourir vers elle…

Lorsque soudain, tout s’assombrit. Il vit la déesse faire une moue contrariée, puis une force invisible l’arracha à ce palais enchanté.

Il se sentit tomber, tomber à toute allure…

Puis à nouveau, le noir.

 


 Chapitre XI

 

Il reprit conscience en sursaut, dans une apnée digne d’un naufragé cherchant à échapper à la noyade.

Blade cligna des yeux. Il était bien loin de la torpeur languide de ce palais sous-marin. Sa Déesse de Jade s’était enfuie. Avait-il rêvé ?

En ce cas… où était-il ? Il était nu, comme au début de chacune de ses missions, mais il ne se souvenait pas des sensations accompagnant le moment où la translation venait le reprendre. Et si c’était le cas, il aurait repris conscience sur son fauteuil, au saint des saints du Projet DX. Or ce n’était pas le cas.

Et d’ailleurs, où était-il ?

L’odeur fut la première chose qu’il remarqua. Elle lui rappela le jour où, en voyage à Hong Kong, il s’était fourvoyé non loin d’un de ces immenses bidonvilles tel qu’on en trouve dans les pays pauvres où ils font survivre une mini armée de miséreux exclus de l’économie régulière et survivant sur ses rebuts. Un mélange de pourriture doucereuse additionné d’une bouffée âcre de fumée, plus ce résidu de fermentation issu des entrailles immémoriales du dépotoir.

Plus un relent immanquable : celui de la mort.

Il secoua la tête pour éclaircir sa vision. Lorsque celle-ci lui revint, il ne put retenir un hoquet.

Il se trouvait bien sur un immense dépotoir… mais celui-ci semblait s’étendre d’un côté à l’autre de l’horizon.

Aussi loin qu’il puisse voir, il n’y avait que des accrétions d’ordures, des strates de métal, de tissus et d’autres choses moins recommandables avec de ci de là des vagues ruines de bâtiments fracassés s’élevant vers le ciel telles les dents ébréchées d’un géant et de petites étendues de terre ou de béton battues par un vent amer. Dans le lointain s’élevaient les fumées d’incendies invisibles. Il crut également distinguer une grappe d’immeubles d’une dizaine d’étages, mais évidés, leurs fenêtres s’ouvrant sur le vide. Le tout sous un ciel lourd recouvert d’une basse et épaisse couche de nuages jaunâtres. Il n’y avait même pas un de ces oiseaux proliférant habituellement sur ces monceaux d’immondices ou un rat. Ni la moindre trace de vie. C’était un paysage de mort et de destruction.

La seule chose qui lui confirmât que ce décor de fin du monde n’était pas entièrement désert était des morceaux d’os et parfois des squelettes effondrés sur eux-mêmes qui parsemaient le dépotoir. Et aussi ce qui ressemblait à des armes de plastique et de métal tordu et écrasées.

Un territoire en guerre. Un combat abominable, fratricide, qui s’est conclu par l’anéantissement mutuel des deux adversaires. Une idée des plus déprimantes. Et pourtant, il avait beau regarder, il ne voyait pas la moindre trace de vie.

Il tenta de s’orienter, en vain. Comment choisir une destination dans ce décor uniforme ?

Il y réfléchissait encore lorsqu’il sentit quelque chose.

Tout d’abord, ce ne fut qu’une vibration sur le sol. Un tremblement de terre ?

Non. C’était autre chose.

C’est alors que tout s’anima.

D’abord, il entendit des bruits de réacteur passant d’un côté à l’autre de l’horizon : des engins volants cachés par la couche de nuages. Celle-ci se dissipa provisoirement, lui permettant de voir un appareil noir tout en angles qui fonçait vers une direction inconnue.

Puis vinrent les engins terrestres.

Ils devaient avoir escaladé une pente quelconque, parce qu’ils apparurent tout d’un coup dans un rugissement de moteurs, à moins d’un kilomètre de lui. Des machines de guerre. Des chars d’assaut. Mais des engins tels qu’il n’en avait jamais vu.

Ils étaient… énormes. Gigantesques. De la taille d’un de ces camions monstrueux tels qu’on en utilise dans les mines à ciel ouvert ou de ces hélicoptères géants de l’ère soviétique hérissés d’armements. Des roues immenses ou des chenilles sur un corps oblong et, au-dessus, un entrelacs de tourelles, de canons, de mitrailleuses et Dieu sait quoi encore.

Et ils fonçaient droit vers lui.

Il n’était pas leur cible, bien sûr : qui mobilise une telle force contre un seul homme ? Mais par contre, chacun d’entre eux peut m’écraser comme une mouche sous ses rouages et continuer son chemin sans même s’en rendre compte.

Alors qu’ils s’approchaient, laminant sous leur masse les dernières traces de relief, Blade remarqua que leur surface peinte en noir était également hérissée de décorations. Lorsqu’il put voir de quoi il s’agissait, il en resta bouche bée. L’un des chars comprenait trois cadavres en lambeaux accrochés à sa calandre. Des crânes et des ossements étaient attachés à chaque relief. Sur leurs flancs, on avait grossièrement tracé des symboles effrayants, tels des idéogrammes asiatiques pervertis, avec une peinture grasse – ou… du sang ? Et à leurs antennes claquaient des drapeaux verts frappés d’un symbole farouche évoquant deux griffes entrecroisées.

Ce mélange de haute technologie et de barbarie était saisissant, d’autant qu’il n’apercevait toujours pas le moindre signe de vie. Oui, il était bien sur un monde en guerre, une guerre sale – s’il en existait de propres – qui, pour provoquer une telle dévastation, devait faire rage depuis des années.

Il dut courir pour éviter un des engins fonçant – volontairement ? – vers lui. Il remarqua qu’une partie de la colonne s’était immobilisée. Avec un shtonck sonore, des vérins sortaient de l’arrière de la calandre pour les arrimer au sol. Puis, avec un bel ensemble, des canons télescopiques se dressèrent lentement vers le ciel et se déployèrent jusqu’à mesurer une dizaine de mètres de long. Ils restèrent là, à un intervalle de quelques mètres l’un de l’autre, alignés sur une seule rangée semblant emplir l’horizon tout entier.

Ils ouvrirent le feu, l’un après l’autre, avec des détonations assourdissantes. Une salve pointée sur une cible hors de portée. Et les engins mobiles, eux, continuaient leur course folle dans un tonnerre mécanique.

Il se retourna, mais ne put voir quel était leur ennemi. Il devait être beaucoup, beaucoup plus loin.

S’il y avait encore un ennemi, pensa-t-il soudain. S’il ne s’agit pas de machines automatiques continuant de faire la guerre à d’autres machines conformément à leur programmation, alors que ceux qui les ont construites sont morts depuis longtemps et que ce conflit n ’a plus de raison d’être…

Il resta là, à regarder s’éloigner l’arrière des chars, également ornés de symboles barbares, ses tympans se ressentant du tonnerre des canons, à moitié sourd, interdit, perdu, ne sachant que faire…

Soudain, une grande bourrasque tourbillonnante balaya ces nuages malsains. Il aperçut, au loin, d’innombrables formes sombres disparaissant à l’horizon : des avions, des hélicoptères, des unités robotisées ?

Il vit les explosions. De simples petits champignons de fumée qui éclorent l’un après l’autre, si éloignés que l’écho des détonations mit plusieurs minutes à lui parvenir. Il vit un des appareils qui, dans le lointain, n’était plus qu’un trait évoquant une mouette, se transformer en une boule de feu. Frappé par une DCA invisible. Un autre fut déséquilibré et percuta un second, l’entraînant vers sa perte.

Oh, oui. Quelle que soit cette guerre, elle était loin d’être terminée.

C’est alors qu’en levant les yeux, il vit un spectacle qui lui glaça le sang dans les veines.

Des points de lumières incandescentes tombaient lentement vers ce paysage de mort et les canons qui l’avaient investi. Il y en avait partout, descendant des cieux comme des séraphins de légende.

Y compris sur l’emplacement où lui-même se tenait.

Un bombardement. S’agissait-il d’ogives nucléaires ? Il l’ignorait. Quelle était leur puissance ? Mais cela revenait au même : où qu’il regarde, il y avait un de ces traits de lumière cascadant d’un ciel sale.

Il était inutile de vouloir leur échapper. Il savait qu’elles lamineraient le champ de bataille.

Lorsqu’une des bombes s’abattit à une vingtaine de mètres de lui, il espéra que sa mort soit rapide.

Il entrevit à peine la déflagration, un jaillissement de lumière incandescente, et sa caresse embrasée lui déroba son souffle.


 Chapitre XII

 

Il n’aurait pu dire par quel miracle il s’était retrouvé là, dans ce palais aquatique. Il n’en avait plus le souvenir. Il ne savait plus non plus depuis combien de temps il dormait contre le sein de sa déesse. Il s’en moquait. Son esprit était engourdi. Il avait oublié jusqu’aux circonstances qui l’avaient amené ici.

Nulle sensation, de temps ni de lieu, si ce n’était de sa béatitude.

Il reposait là, tel un fétu dans son liquide amniotique : protégé, nourri, repu.

Aimé.

Il ne se posait plus de question ; ni sur le passé, ni sur l’avenir. Seul comptait l’instant présent. Et le sourire bienveillant de cette femme divine.

Pour une fois, il pouvait entièrement se remettre à elle. Peu lui importaient ces autres mondes de bruit et de fureur ! Il n’aspirait plus qu’à vivre une éternité languide à la droite de sa déesse.

Par moments, elle tendait la main pour lui caresser le front. Il sentait également qu’elle cherchait à faire rentrer des sensations ou des idées. Il s’y ouvrait entièrement ; car qui peut vouloir se fermer face au toucher d’une déesse ? Mais ces pensées ne prenaient pas encore forme. Leur osmose n’était pas encore parfaite. Pas grave. Elles finiraient par s’imprimer en un langage qu’il puisse saisir.

Ils avaient l’éternité pour ça.

Du moins le croyait-il.

Car son éternité aurait une fin. Lorsqu’il se sentit une fois de plus aspiré par un trou noir et vit soudain le visage de sa déesse s’éloigner au-dessus de lui, il eut à peine assez de pensée consciente pour se rebeller.

Puis le vide l’avala. Une fois de plus.


 Chapitre XIII

 

Là non plus, il n’y eut pas de véritable transition, aucune sensation de déplacement. Un instant, il dormait dans le sein de sa déesse, et soudain, il se retrouvait… ailleurs.

Sous la pluie. Ce fut sa toute première certitude. Un rideau lourd, poisseux, oppressant qui martelait sa peau nue.

L’odeur le frappa également. Rien à voir avec ce qu’il avait perçu dans ce monde précédent : au contraire, l’air était frais, chargé de senteurs de bois, d’humus, de terre fertile, de prairies détrempées, sans la moindre trace de pollution. Ses narines lui transmettaient les senteurs d’un monde plein de vie.

D’ailleurs, c’était dans l’herbe qu’il était allongé : haute et verdoyante. Lorsqu’il regarda autour de lui, il eut une surprise de taille.

Il contempla un paysage de champs d’herbes et d’autres cultivés sillonnés de chemins de terre talée et ravinée que la pluie transformait en boue. Un bosquet d’arbres sur sa gauche, et plus loin, sous le rideau liquide, la silhouette noire d’une forêt. Le tout sous une voûte nuageuse basse décrivant diverses nuances de gris crachant des trombes d’eau.

Un instant, il aurait pu se croire revenu dans son Angleterre natale… et comme pour parfaire l’illusion, le temps changea soudain : la couche de nuages de dégagea, laissant la place à une déchirure bleue. La pluie continuait à tomber, mais des rayons de soleil – un seul cette fois-ci, et fort semblable à celui de Dimension N dans sa taille et sa couleur – illuminaient la campagne.

Plus British que ça…

Mais l’embellie lui permit également de repérer plus intéressant encore : une construction. Au moins, cette fois, il ne tombait pas sur un monde à l’agonie !

Il se dirigea dans cette direction… mais ne tarda pas à déchanter : il s’agissait certes d’une petite ferme, avec une cour, un toit de chaume et des murs de torchis comme l’ancienne architecture des tribus Celtes, mais elle était déserte.

Ou plutôt, on aurait dit qu’on l’avait abandonnée à la hâte. Curieux. Quelque chose avait-il fait peur à ses habitants ?

Tout était à sa place : des instruments de cuisine de métal et des meubles grossiers en bois, le tout évoquant plutôt une demeure médiévale. Les vêtements qu’il trouva dans un grand coffre renforcèrent cette impression : des chemises de lin écru à col ouvert, des pantalons sans fioritures, des hauts de chausse. Au moins, une fois séché, il put s’habiller… Il trouva également un grand manteau de cuir probablement imperméable et un chapeau plat, en cuir également. Il s’en empara, au cas où il se remette à pleuvoir. S’il tombait sur ses propriétaires, il trouverait bien moyen de s’excuser et de compenser son emprunt.

En jetant un coup d’œil à l’arrière de la ferme, il vit également ce qui ressemblait fort à une étable en bois. Il sortit par la porte de derrière et alla jeter un œil.

En effet, il y avait deux stalles désertes. À l’odeur de crottin qui s’en dégageait, il conclut qu’il y avait peu, elles abritaient deux chevaux. Désormais absents.

Les habitants de la ferme étaient-ils partis dessus ? Ou bien…

Il y avait une autre possibilité – une qui expliquerait le relatif dépouillement de la ferme – que, pour l’instant, il relégua dans un coin de son esprit.

Devant le bâtiment s’étendait un chemin de terre, ou plutôt de boue, large comme une départementale terrestre et parsemé de flaques. Une fois de plus, Blade eut l’impression déconcertante d’être revenu en Angleterre, du moins dans son lointain passé, avant le béton, la pollution… et le projet DX !

De quel côté partir ? À droite ou à gauche ? Am, stram, gram…

Il remarqua sur la droite deux traces parallèles partiellement remplies d’eau stagnante. Quelque chose de lourd était passé par là, quelque chose qui, à en juger par des traces de pas qui l’encadraient, était accompagné par plusieurs personnes.

Un chariot ?

Il n’y avait qu’une seule façon de le savoir. Il s’engagea donc dans cette direction, alors qu’une petite pluie fine se remettait à tomber, faisant fumer les hautes herbes réchauffées par le soleil comme les bouches d’égout d’une grande ville du monde qu’il avait quitté.

* * *

Il marcha, ou plutôt pataugea ainsi une heure durant, jusqu’à ce qu’il finisse par l’apercevoir. Il quitta la route et coupa à travers les champs détrempés pour s’en approcher.

C’était une carriole, tirée par deux bœufs trapus et impavides. Il y avait un chauffeur muni d’une petite baguette et deux autres silhouettes visibles sous une bâche qui les protégeait de la pluie. Dans la ridelle, il y avait un petit tas d’objets inidentifiables, également sous une bâche. A l’arrière marchaient deux chevaux attachés par des cordes.

Et à côté du tas, il y avait ce qu’il présuma être une famille : un mari, une femme et deux enfants, deux garçons de dix et treize ans environ.

De toute évidence, ils étaient prisonniers. Leurs poignets étaient entravés par des cordes. Ils restaient assis là, stoïques, sous la pluie qui martelait leurs visages et imprégnait leurs vêtements.

Blade n’était pas du genre à tirer des conclusions prématurées, surtout lorsqu’il n’avait pas beaucoup d’éléments à sa disposition, mais là, il ne fallait pas s’appeler Sherlock Holmes pour additionner deux et deux…

Il suivit un moment l’attelage. Difficile de dire si les trois hommes muets étaient armés ou pas, et si oui, avec quoi…

Il fut vite échaudé lorsqu’un autre voyageur s’annonça sur le chemin, en provenance de la direction opposée : une silhouette spectrale cachée sous une capuche de toile cirée chevauchant une mule lymphatique.

Blade vit les trois hommes tenir un bref conciliabule, puis ils repoussèrent la bâche pour descendre du véhicule. Il put alors voir leurs traits : trois flandrins mal rasés chaussés de bicornes, en tenue plus ou moins médiévale : chemises, bottes et hauts de chausses évoquant des pirates de cinéma.

Blade constata qu’il avait bien fait d’attendre avant de passer à l’attaque : ils étaient armés. Un gros mousquet renforçant leur ressemblance avec des pirates et des pistolets primitifs passés à leurs ceintures, qu’ils dévoilèrent en repoussant leurs manteaux.

Des pirates, en effet. Sauf que ce n’était pas les sept mers qu’ils écumaient…

Ils se rapprochèrent de l’homme qui avait fait arrêter sa monture. Le brigand le plus proche s’empara de la longe de l’animal…

Blade n’aurait pas beaucoup de temps devant lui : de plus, avec cette boue, il ne pouvait garantir sa discrétion. Pourvu que le bruissement de la pluie cache le floc, floc de ses pas…

Il parcourut en quelques secondes les deux mètres qui le séparaient de la route. Si l’homme bâché le vit, il n’en laissa rien paraître. En quelques pas, il fut sur les deux premiers bandits. L’heure n’était pas à la subtilité : il prit la tête de chacun d’entre eux dans ses larges mains et les cogna l’une contre l’autre. Les deux hommes s’affalèrent dans la boue, K.O. pour le compte.

Le dernier brigand avait entendu le craquement sec des deux tempes et se retournait déjà. Il plongea sa main pour prendre son pistolet… mais l’homme à la mule se détendit soudain et lui décocha un coup de pied net et précis dans le dos. Le brigand tituba en avant… pour rencontrer le poing de l’agent secret et rejoindre ses deux complices.

Et voilà. Toute l’opération n’avait pas pris plus de quelques secondes.

Blade se tourna vers la famille qui le regardait avec des yeux ronds. Il prit un couteau accroché à la ceinture d’un des trois brigands et les libéra. Les malheureux trempés comme des soupes tremblaient de tous leurs membres. Blade leur tendit les bâches dont s’étaient enveloppés les brigands.

Puis il se tourna vers l’inconnu juché sur sa mule, son visage toujours dissimulé derrière son voile. Apparemment, celui-ci dissimulait ses traits, mais ne l’empêchait pas d’y voir.

Enfin, il repoussa ce masque.

C’était un homme d’une quarantaine d’années, aux yeux perçants et au visage en lame de couteau.

— Os’lava thema…

Aussitôt, Blade s’imprégna de ces mots et se les appropria. Il découvrit une langue simple, mais pas fruste pour autant, comportant de nombreux mots désuets ou inutilisés.

— Bonjour, étranger ! reprit-il d’une voix grave. On dirait que tu sais te battre !

Blade haussa les épaules :

— Je me débrouille.

— Et toi, Faquin ? lança-t-il à la famille libérée qui se blottissait sous la bâche pour récupérer un maximum de chaleur corporelle.

— Ils ont attaqué la ferme… déclara l’homme. Nous n’avons rien pu faire.

L’homme hocha la tête.

— C’est bien dans leur manière. Bon, je te conseille de détacher tes chevaux et de rentrer chez toi.

— Mais… Mes affaires ?

— Je te les ramènerai. (Il désigna les brigands) je vais avoir besoin de ta carriole pour emmener ces cocos-là au village ! Et toi, étranger, si tu veux bien m’aider… au fait, comment t’appelles-tu ?

— Richard Blade. D’Angleterre.

* * *

Avant de retourner chez lui, le fermier et sa famille prirent le temps de remercier leur sauveteur. Ils étaient trop choqués pour le faire auparavant. L’agent secret s’excusa pour son « emprunt » de vêtements et promit de les rendre. Faquin lui répondit de n’en rien faire. Ils lui devaient bien ça !

L’homme du MI 6 se mit au poste de conduite des deux bœufs qui avaient attendu docilement qu’on daigne les reprendre en main. Au moins, la pluie avait cessé, et le soleil fit son apparition.

Il n’y eut guère de discussion en chemin, l’homme au visage en lame de couteau – qui avait dit s’appeler Harken – se plongeant dans un silence pensif.

Une heure plus tard, après un long chemin au milieu d’une campagne verdoyante, c’est sous des rayons d’une chaleur agréable qu’ils arrivaient au village. Blade le regarda, fasciné. Avec ses maisons blanches éparses reliées par des chemins de terre où s’égaillaient joyeusement des enfants, où s’affairaient des villageois placides munis d’outils en tout genre et ses toits de chaume, il lui rappelait de façon surprenante le village d’Astérix dans la légendaire bande dessinée ! Il ne se serait pas étonné s’il avait vu une carrière parsemée de menhirs en cours de sculpture !

Apparemment, Harken était un édile local : tout le monde le salua en le regardant passer. Sur sa demande, Blade arrêta le chariot sur la grande place du village.

Les habitants durent sentir qu’il se passait quelque chose, car ils se regroupèrent avec curiosité autour de la carriole.

Les brigands commençaient à peine à reprendre leurs esprits et jetaient des regards effarés autour d’eux. Bien sûr, Blade et Harken avaient pris la précaution de les entraver avec les liens qui avaient servi à ligoter la famille de prisonniers…

Les villageois devaient avoir compris ce qu’il en était, car ils leur jetèrent des regards hostiles. L’un d’entre eux cracha au visage d’un des brigands. Soudain, Blade se sentit mal à l’aise. Ils n’allaient tout de même pas les écharper ?

Harken prit la parole d’une voix de stentor :

— Mes amis, ces brigands ont tenté de dévaliser la ferme de Faquin. Heureusement, ils ont reçu le secours de cet homme, cet étranger nommé Blade, d’Angleterre. Je sais que vous saurez lui témoigner une hospitalité à la hauteur de son courage !

Les braves gens acclamèrent l’agent secret, qui reçut plus d’une tape amicale sur le dos. Voilà un accueil qui contrastait avec celui qu’il avait connu lors de ses derniers voyages !

— Quant à ces brigands, ajouta Harken… eh bien, montrons-leur ce que nous réservons à cette engeance !

Des mains se tendirent. Blade s’apprêtait à protester, au cas où ils se montreraient un peu trop brutaux… mais non : il comprit vite ce qu’ils leur réservaient. Un sort qui était tout à fait à son goût !

Deux minutes plus tard, il défit leurs liens. Et c’est nus comme Blade à son arrivée en ce monde, le cul à l’air et le rouge au front, que les brigands détalèrent du village, accompagnés par des rires et des lazzis et même quelques légumes pourris lancés de main de maître qui s’écrasèrent sur leur peau blanche !

Blade ne put s’empêcher de sourire face à ce spectacle plutôt croquignolet. En voilà qu’on ne reverrait pas de sitôt !

Lorsque les fuyards déconfits eurent franchi les limites du village, les gens riant aux larmes revinrent vaquer à leurs occupations. Harken demanda à un grand flandrin aux cheveux aussi roux que J lui-même s’il voulait bien ramener la carriole chez ses légitimes propriétaires. L’homme prit le mousquet, le posa sur ses genoux – les trois brigands devaient être loin, mais on n’est jamais trop prudent – et fit partir les bœufs.

Blade le regardait s’éloigner lorsque Harken lui claqua amicalement l’épaule.

— Bien, Blade d’Angleterre, j’aurais à te parler. Allons donc le faire à l’auberge de Rioch, je te paye une pinte de bière !

Blade ne put retenir un sourire. Il ne connaissait cet homme que depuis peu de temps, mais il commençait vraiment à lui plaire !


 Chapitre XIV

 

L’auberge était également des plus classiques, avec son long comptoir, sa petite salle aux tables et aux bancs de bois vieillis mais propres et son tavernier à la bedaine avantageuse. Somme toute, se dit l’agent secret en prenant place, si les prisons et geôles de tout poil tenaient une bonne place dans ses aventures, les bars ou les pubs étaient également une figure rémanente, quelle que soit la dimension !

Harken revint avec deux pintes mousseuses servies dans des chopes de métal à l’ancienne, avec un clapet pour éviter que le liquide ne s’évente trop vite. Blade goûta : c’était une ale légère et délicieuse qui, en Dimension N, aurait peut-être été qualifiée de bio, puisqu’elle était faite à l’ancienne, avec juste du houblon et de l’eau, sans pasteurisation et autres traitements ! Probablement brassée sur place, d’ailleurs.

Harken but également une rasade avant d’attaquer :

— Blade, je ne sais ce qu’est cette Angleterre dont tu parles, mais je t’ai vu en action. À la façon dont tu t’es débarrassé de ces trois comiques, tu sais te battre ? Serais-tu un guerrier dans ton pays ?

— Quelque chose comme ça, éluda Blade en essuyant du plat de la main la mousse qui s’accrochait aux poils de sa barbe.

— C’est bien. Es-tu juste de passage dans notre région ?

— Je… ne me suis pas encore décidé. Pourquoi ?

— Nous aurions bien besoin de quelqu’un comme toi, ne serait-ce que pour un moment. Ces brigands ne sont pas les seuls. Ils font partie d’une bande organisée venue de Dieu sait où qui écume la région depuis quelques semaines. Ils nous donnent bien du fil à retordre.

— Ne pouvez-vous pas lancer une battue ? Les chasser ?

Harken haussa les épaules.

— Le problème, c’est que nous sommes un peuple de paysans, pas de guerriers.

— Vous n’avez jamais dû vous défendre ? s’étonna Blade.

— Si… il y a des générations de cela. Une immense guerre s’est étendue à plusieurs régions, même les plus pacifiques. Une caste de seigneurs indignes n’a cessé de rejeter la faute sur les voisins afin de masquer leur propre incompétence… Tout le monde s’est dressé contre tout le monde… le massacre fut terrible. Notre pays a bien failli ne jamais s’en relever. Les générations qui ont suivi avaient subséquemment une sainte horreur atavique de tout ce qui ressemblait à la violence.

Tiens ? Blade avait déjà entendu ce genre de récit, lorsqu’il avait dû aller chercher une apprentie alterdimensionnaute qui avait introduit la notion de guerre dans un pays qui ignorait jusqu’à ce mot{16}. Un doute s’infiltra en lui : et s’il s’agissait d’une variante de cette même dimension ? En ce cas, elle aurait bien changé. Quoique, il se trouvait peut-être à un autre emplacement sur ce même territoire ? Ou à une autre époque ?

— Rejeter la violence est une bien bonne chose, acquiesça-t-il, tant que tout le monde est d’accord sur ce point.

— En effet. C’est pourquoi je pense que ces brigands viennent d’une autre contrée : il suffit de voir leurs armes, qui ne sont pas d’ici. Je ne suis même pas sûr que nous en ayons encore, ou alors au fond d’un grenier… Je te le dis, nous sommes des paysans, et plutôt des bons. Nous cultivons la terre, nous élevons notre bétail et nous brassons notre bière.

— De vrais hobbits, ne put s’empêcher de dire Blade.

— Des… quoi ?

— Sans importance. Donc, si je comprends bien, il vous faudrait quelqu’un qui puisse les chasser ?

— Oui. En échange, tu seras logé, blanchi et nourri avec toute l’ale ou le vin que tu pourras souhaiter.

Blade acquiesça. Présenté comme ça, il n’y avait même pas à réfléchir…

— Combien sont-ils, ces brigands ?

— Difficile à dire avec précision : d’après les rapports qui me sont revenus, ils attaquent rarement en masse. Mais ils doivent être au moins une vingtaine, c’est sûr.

— Il semblerait que ces trois qui ont attaqué la ferme soient venus à pied. Donc, s’ils entendaient rejoindre les autres par la suite, ils ne doivent pas être très loin.

— Maintenant que tu le dis, acquiesça Harken, s’ils volent des chevaux à la première occasion, ils attaquent surtout à pied.

— Aurais-tu une carte de la région ?

— Oui, dans la maison. Finissons notre bière et je t’y mènerai.

* * *

En effet, la carte tracée sur une peau de bête était assez simple, mais efficace. Il y avait trois gros bourgs comme celui-ci et une foultitude de fermes isolées qui faisaient autant de proies faciles.

Sous le regard étonné de Harken – qui, lui apprit-il, était bien le chef élu du village – il posa des aiguilles à l’emplacement de chaque apparition des pillards. En un mois, ils avaient effectué une dizaine de coups de main.

— Je vois, conclut Blade. Donc, il est probable qu’ils se trouvent quelque part sur cette carte. Qu’y a-t-il là ? demanda-t-il en désignant le centre du cercle décrit par les agressions.

— Rien, répondit Harken en haussant les épaules. Un bout de forêt et, comme tu le vois, la rivière passe juste à côté.

Blade eut un sourire. Parfois, les solutions les plus simples sont les bonnes…

Il jeta un coup d’oeil derrière la fenêtre de l’étude du chef de village : la nuit tombait.

— Demain, j’irai y jeter un coup d’oeil.

— D’accord, puisque tu le dis ! En attendant, ce soir, tu es mon invité pour le dîner !

 

* * *

 

Blade dîna donc, fort bien, avec le chef du village, son épouse et ses deux fils, de légumes frais et d’une viande odorante rappelant du sanglier. Blade voulait bien admettre que, s’ils n’étaient pas de grands combattants, ce peuple était effectivement doué pour l’élevage et la culture !

Harken lui fit également goûter le vin local, excellent, un blanc évoquant les meilleurs crus d’Alsace, mais dont il préféra ne pas abuser…

Il resta également évasif sur cette « Angleterre » dont il était natif, se contentant de généralités – plutôt flatteuses : après tout, il était censé en faire la promotion. Pour expliquer sa présence, bien loin de ce petit coin de paradis, il leur dit qu’il avait pris la route afin de voir le monde, tout simplement.

Il comprit vite qu’il avait bien fait de se contenter d’un verre de vin : ensuite, tout naturellement, Harken lui proposa de le suivre à l’auberge. Blade comprit vite que c’était le rendez-vous d’à peu près tout le village après le dîner. Normal : dans ce monde, les passe-temps devaient être rares ! Hommes et femmes mélangés, tout le monde profitait de la chaleur d’un grand foyer et de la bière et du vin locaux.

Harken monta sur une chaise et expliqua que Blade avait choisi de rester le temps de chasser les brigands, ou du moins d’essayer. On l’acclama et lui claqua amicalement le dos. À partir de là, les pintes se succédèrent de façon ininterrompue pendant qu’on échangeait chansons et danses rustiques. Ces gens étaient bien des hobbits ! s’amusa à penser Blade. Et ils buvaient avec modération : apparemment, personne n’était là pour s’enivrer, juste pour prendre du bon temps en communauté.

Il remarqua également que certaines femmes n’avaient pas l’air indifférentes à sa carrure de colosse. Qui sait ? cette mission serait peut-être distrayante…

Du coup, c’est un tout petit peu gris qu’il suivit Harken dans la nuit fraîche jusqu’à la maison qu’il lui avait fait préparer.

— Je ne mets pas quelqu’un dehors, au moins ? s’enquit l’agent secret.

— Non, non, n’aie crainte ! Cette maison est inhabitée depuis quelques mois. Le fils Lil’Komen y vivait, mais est parti épouser une lavandière au village d’Huphen et l’a laissée… nous avons pour habitude de garder les maisons intactes et bien entretenues en attendant qu’on leur trouve de nouveaux occupants. Et c’est une tradition qui a du bon !

En effet : Blade se retrouva dans une jolie petite chaumière proprette avec une grande pièce centrale dotée d’une cheminée, de meubles simples et une chambre. Un vrai décor de carte postale. Harken l’y laissa avec un sourire, en lui conseillant de prendre du repos « tout de même ».

Tout de même ? demanda Blade alors que la porte se refermait derrière le chef du village. Que veut-il sous-entendre par là ?

Il comprit peu après, lorsqu’il se coucha et qu’une des femmes croisées à l’auberge vint le rejoindre entre ses draps. La repousser eût été impoli…

Il respecta néanmoins le conseil du chef et se garda un bon temps de sommeil !
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En effet, Blade n’eut pas grand-mal à trouver le repaire des brigands. Il était exactement là où il l’avait localisé sur la carte.

Il était sorti du chemin et, après un quart d’heure à crapahuter au milieu des taillis, était tombé sur une petite clairière au bord du cours d’eau. C’était bien là que les intrus avaient établi leur camp. Il y avait des sortes de tentes de campagne grossières, du linge à sécher sur une corde – puisque ce matin-là, brillait un beau soleil printanier – et des hommes torse nu faisant leurs ablutions dans la rivière, fumant de longues pipes de bruyère ou s’exerçant au maniement des armes.

Ce pour quoi ils n’avaient pas l’air particulièrement doués, mais c’était toujours mieux que des paysans ne connaissant que la binette et la houe…

Il reconnut même les trois flandrins qu’ils avaient chassés du village. Au moins, ils avaient retrouvé des vêtements !

Blade resta là un long moment à les observer. Il avait compté vingt-quatre brigands, et encore, d’autres pouvaient courir les chemins. Ce qui était problématique : il n’était pas un surhomme et ne pouvait les attaquer de front. Il pouvait tenter d’être furtif et d’en éliminer un maximum avant qu’on ne donne l’alerte, mais il se ferait forcément repérer. Et même dans le cas bien improbable où il les rosserait tous, rien ne garantissait qu’ils quitteraient le pays la queue entre les jambes !

Et, bien sûr, il était hors de question de les exterminer. Certes, ces gens vivaient de rapines, mais à en croire Harken, ils n’avaient même pas versé une seule goutte de sang.

Alors ?

Il tourna et retourna le problème dans sa tête pendant que le soleil montait dans le ciel. Comment les chasser une bonne fois pour toutes ?

Il eut un vague embryon d’idée en voyant l’un d’entre eux faire une génuflexion devant une sorte d’idole grossière. Maintenant qu’il savait quoi chercher, il constata mille petits rituels tels qu’en ont les tribus primitives pour se protéger du « mauvais œil ». Tiens donc ! Ces braves gens étaient superstitieux.

Voilà qui lui permit de faire tourner ses méninges… Il y avait bien longtemps qu’il n’avait pas exercé ses dons de stratège !

Il retourna au village en continuant de gamberger sur les derniers détails de son plan. Une fois arrivé, il alla trouver Harken. Ils passèrent quelques heures à rassembler le nécessaire visant à mettre en œuvre son idée. Puis, le soir venu, Blade, Harken et quelques hommes partirent vers le campement des brigands.

* * *

Incroyable ce qu’on peut faire avec quelques morceaux de bois évidés, pensa l’agent secret.

Il aurait bien voulu disposer de jumelles à vision nocturne pour voir la réaction des brigands superstitieux face au concert qu’il leur préparait. Déjà, les bruits inquiétants dûment manufacturés qui provenaient des bois et de l’autre côté de la petite rivière avaient dû les attendrir… Il avait montré aux villageois comment utiliser ces ressources naturelles pour en tirer des gémissements d’outre-tombe et des cris dignes d’une banshee de légende annonçant la mort.

Puis, avant que le concert nocturne ne commence, profitant que les brigands dormaient de leur premier sommeil, il avait lui-même fait un passage au cœur du village de tentes pour mettre en place ce qu’il avait prévu d’y poser.

Heureusement qu’ils n’avaient pas jugé bon de mettre une vigie… Il était retourné sous couvert des bois sans le moindre bruit et sans être inquiété.

Cris, gémissements et sons tous plus angoissants les uns que les autres s’élevèrent une bonne partie de la nuit. Lorsque les brigands s’éveillèrent au lever du soleil, ils parurent bien pâles à l’agent secret…

C’est alors qu’ils découvrirent la « surprise du chef » qu’il leur avait laissée. Chacun d’entre eux avait devant sa tente un inquiétant gris-gris en forme de malédiction. Blade n’était pas allé chercher bien loin : en bon cinéphile, il avait copié les petits entrelacs d’herbes, si efficaces dans leur simplicité, du « Projet Blair Witch ». Il y avait peu de chance que ses cibles connaissent la référence !

En tout cas, ces sinistres silhouettes de brindilles entrelacées firent leur petit effet sur les cerveaux embrumés par le manque de sommeil. Les bandits échangèrent des regards inquiets.

C’était le moment de les achever.

Un ultime brame d’outre-tombe qui s’éleva au-dessus du camp, un son terrifiant évoquant tous les démons des enfers. Là, il venait plutôt de « Lost ». Vu sa capacité pulmonaire, Blade s’en était chargé lui-même à l’aide d’un instrument trouvé dans un grenier du village, évoquant un clairon. Il avait eu tout le temps d’étudier ses possibilités le jour d’avant.

C’est alors que, des brumes matinales planant sur la rivière, s’extirpèrent des démons terrifiants qui s’avancèrent vers les tentes, les bras à demi dressés, leurs gestes gourds évoquant des zombies.

Blade vit les brigands changer de couleur en voyant ces sinistres apparitions. Aussitôt, ils tournèrent les talons et s’enfuirent sans demander leur reste à travers la forêt en poussant des cris terrifiés. Dans son empressement, l’un d’entre eux faillit bien marcher sur Blade, caché dans un buisson ! Heureusement, le brigand ne remarqua rien, tant il cavalait ferme !

L’homme du MI 6 pensa à la fameuse conclusion des fables : « Et ils courent encore ». En effet, il y avait peu de chances de les revoir un jour dans cette terre hantée de démons !

Ils étaient partis depuis quelques minutes lorsqu’un son bien différent s’éleva des « démons » : des éclats de rire !

Les cinq hommes, dont Harken, retirèrent les morceaux de tronc évidés posés sur leurs épaules, leur donnant ces têtes démesurées, pour mieux se tenir les côtes. Sur les conseils de l’agent secret, les villageois y avaient dessiné des visages de monstres dignes d’un sorcier africain de bande dessinée !

Blade avait suivi l’exemple des Celtes, auxquels cette civilisation agraire lui faisait penser : les hommes s’étaient déshabillés entièrement pour se peinturlurer le corps de guède, ce fameux pastel des teinturiers de couleur bleue, afin de parfaire leur apparence de démons surgis des enfers !

Même l’austère Harken ne pouvait retenir son hilarité. Soulagé de voir que son plan avait fonctionné à merveille, Blade se joignit au concert. Voir ces brigands s’enfuir était un spectacle croquignolet ! Et en effet, il y avait de fortes chances qu’on ne les revoie pas de sitôt. Avec un peu de chance, ils pourraient même répandre leur histoire de démons surgissant des flots, l’embellissant au fil des récits, donnant aux créatures la taille de géants, dissuadant ainsi leurs collègues en crapulerie de prendre ce territoire pour cible !

Lorsqu’ils fouillèrent le camp des brigands, ils eurent une bonne surprise supplémentaire : dans leur fuite précipitée, ceux-ci avaient abandonné leur butin ! Les hommes retournèrent au village triomphants et envoyèrent des carrioles récupérer les affaires volées. Ensuite, il s’agirait de les rendre à leurs propriétaires légitimes. Ce qui ne serait pas une mince affaire, mais du coup, après une petite sieste pour se remettre de leur nuit blanche, le chef de village décida de fêter dignement leur coup d’éclat. Et en effet, les rires, les chants et les tournées de bière se succédèrent jusqu’à ce que la fatigue n’ait raison de l’agent secret.

Lorsqu’il se réveilla le lendemain, les villageois avaient amassé le butin des brigands sur la grande place. À charge de tous ceux qui avaient été dévalisés de venir identifier et reprendre leurs biens ! Une tâche qui s’effectua dans la bonne humeur : pour autant que puisse constater Blade, personne n’essaya de profiter de la situation. On avait dû envoyer des émissaires dans les fermes et villages avoisinants, car les nouveaux venus ne cessèrent d’aller et venir toute la journée durant afin de récupérer leurs biens. Journée qui se termina une fois de plus à la taverne, par des rires et des chants !

C’est là que Harken, chope en main, alla s’asseoir à la table de Blade, bien entouré d’une compagnie majoritairement féminine.

— Ma foi, dit-il, ton plan a fonctionné à merveille, et sans qu’un seul coup ne soit donné. Je vois que tu sais utiliser ton cerveau aussi bien que tes dons de combattant.

Blade eut un geste évasif :

— Rien de bien sorcier. De plus, nous avons eu de la chance que ces bandits se montrent si crédules.

— N’empêche, la manœuvre était belle. Dis-moi, que comptes-tu faire des jours qui vont suivre ?

Blade haussa les épaules :

— Je n’y ai pas encore réfléchi.

— Entends-tu reprendre la route ?

Blade haussa à nouveau les épaules.

— Si tu veux rester quelque temps chez nous, et tu es le bienvenu, pourquoi ne pas officialiser ta position ? Il y a longtemps que notre village n’a pas eu de protecteur. Tu garderas la même maison et tu auras tout ce que tu peux désirer.

Blade hocha la tête. Devenir shérif de ce village, comme au bon vieux temps de Robin des Bois ? Ma foi, il n’avait pas vraiment d’autre occupation.

— Bonne idée, du moment que je peux repartir lorsque le vent de l’aventure m’attirera.

— Alors tope-là !

Ce que fit l’agent secret.

En fait, il lui faudrait préparer les esprits : la translation ne tarderait certainement pas à venir le reprendre. Il s’étonnait même qu’elle ne l’ait pas déjà fait. À quoi jouaient Leighton et ses machines de malheur ? Néanmoins, un de ces quatre matins, les villageois partiraient à sa recherche… pour constater qu’il avait disparu.

Il se dit qu’il pouvait toujours rédiger une lettre à l’avance, où il expliquerait qu’il avait repris la route et n’avait pas eu le cœur de faire ses adieux. Oui, bonne idée. Comme ça, quand la translation viendrait le chercher, il serait fin prêt !
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Sauf que la translation ne vint pas le rechercher.

Plusieurs jours passèrent, à peu près de la même façon : il patrouillait dans le village entre deux repas, s’entraînait et passait ses soirées à la taverne avec les autres.

Il n’avait pas à se plaindre de son sort, loin de là : apparemment, tout le village l’avait accepté, il était salué et respecté, il pouvait avoir tout ce qu’il désirait et n’avait aucun effort à faire pour avoir une compagnie féminine pour la nuit – il fallait croire qu’il avait acquis une réputation plutôt flatteuse auprès des dames célibataires du village. Il les soupçonnait même de décider à l’avance, voire de jouer aux dés qui aurait la chance de partager sa couche certains soirs plutôt que d’autres.

N’empêche, il commençait à s’inquiéter. Après ces étranges rebondissements où il s’était retrouvé dans le palais de la Déesse de Jade, après ces deux « morts » qui n’existaient peut-être que dans son esprit – tout comme la dite déesse d’ailleurs – il s’était retrouvé en cette dimension sans subir les effets de la translation, qu’il avait appris à reconnaître après toutes ces années.

En toute logique, s’il se basait sur ses précédentes aventures, il aurait dû repartir après avoir plus ou moins résolu cette situation de crise. Quoique… dans cette immense arène, il n’avait pas eu grand-chose à faire, sinon sauver sa peau.

Il y avait un os quelque part. Tout un squelette.

À un moment donné, il pensa même au suicide pour forcer son départ. Peut-être qu’en tombant sur un couteau, il se retrouverait à nouveau dans ce palais liquide ?

C’était absurde. Et contraire aux principes de la translation.

Alors que se passait-il ?

Et il attendit, une sourde angoisse au ventre, les tiraillements annonçant son retour en Dimension N.

En vain…

* * *

Nul n’avait la moindre nouvelle des brigands. Il fallait croire qu’ils étaient repartis d’où ils étaient venus.

Au bout d’une semaine, il décida de reprendre l’entraînement. Après les petits plats, certes simples et équilibrés, et les pintes de bière ou les verres du vin local, il finirait par se laisser aller. Pas question de jouer un remake des délices de Capoue{17} !

Il emprunta donc quelques bâtons et, à l’aide d’outres d’eau, se confectionna des haltères improvisés. Il dégagea également la pièce principale de sa maison pour en faire un terrain d’entraînement où il pût faire ses taos même en hiver sans risquer de se cogner contre une table. Il finit même par se confectionner un de ces « arbres » hérissés de branches servant à s’exercer aux mouvements d’arts martiaux. Il courut, nagea dans la rivière, fit des pompes et des abdos.

Somme toute, à part lorsqu’on avait besoin de ses forces pour une tâche physique quelconque, il n’avait pas grand-chose d’autre à faire. Ce monde quasi médiéval ne connaissait pas les arts, cantonnés aux grandes villes où officiaient peintres et copistes.

Les jours s’écoulèrent, tous semblables.

Il s’aperçut que des jeunes gens s’intéressaient à ses exercices. Finalement, un soir, à la taverne, un trio d’adolescents vint lui demander s’il voulait bien leur apprendre à s’entraîner comme il le faisait. Il accepta avec joie et se retrouva à jouer les si-fu pour des élèves enthousiastes. Ils avaient beau être des paysans, ils apprenaient vite. Blade conclut donc qu’en cas de danger, il disposerait de quelques hommes d’armes plus que capables de se défendre.

Un instant, il s’imagina jouer les G.O. de salle de gym pour une bonne partie du village, mais leur mode de vie rude, passé essentiellement au grand air, se chargeait de leur donner une constitution solide ! Et ces braves gens frustes n’avaient pas les pudeurs de Dimension N. Une légère surcharge pondérale, bien rare d’ailleurs, était surtout considérée comme un excellent moyen de surmonter les hivers rigoureux !

Blade constata vite que, si ce monde n’avait pas de littérature, ou alors confidentielle, une autre tradition proche des Celtes était vivace : celle des conteurs itinérants courant les chemins pour régaler le chaland de récits épiques, tel le Tal Ieslin des Pictes. Leur arrivée était une véritable fête, et cette fonction était plus que respectée. Lorsqu’un d’entre eux, un grand homme mince évoquant un elfe, fit un arrêt au village, pendant une semaine, il passa ses soirées à l’auberge, à raconter d’abord des contes pour les enfants en début de soirée, puis des récits de bataille pour les adultes.

L’homme était doué, et à son départ, Blade se dit qu’il pouvait tester lui aussi ses dons d’orateur. Après tout, il n’avait qu’à puiser dans ses souvenirs de lecteur vorace ! Il commença donc par une narration épique d’une version revue et corrigée du Seigneur des Anneaux. Plusieurs soirs durant, les villageois subjugués vibrèrent des aventures de la Compagnie de l’Anneau, et plus d’un versa une larme au départ de Frodo, puis à la fameuse phrase finale du dévoué Sam Gamegie… Blade n’avait pas les dons de conteur et la capacité à jouer du public des bardes professionnels, mais il se débrouillait.

Il commençait également à connaître personnellement les quelque deux cents villageois.

Et c’est ainsi qu’il remarqua l’un d’entre eux qui se distinguait des autres, ne serait-ce que par ses efforts pour ne pas se distinguer.

C’était un homme mince, aux traits harmonieux, aux cheveux noirs et courts, avec des yeux d’une vitalité saisissante sous des sourcils broussailleux et une barbe poivre-et-sel.

Il n’avait rien d’extraordinaire… sinon sa réaction lors des récits de Blade consacrés à la Compagnie de l’Anneau. Ou plutôt son absence de réaction.

Il souriait de part en part, mais ne semblait pas plongé dans ce récit comme l’étaient les autres villageois. Même l’austère Harken semblait suspendu à ses lèvres – un impact plus dû à la puissance archétypale du chef-d’œuvre de Tolkien qu’à ses propres dons de conteur.

Peu à peu, Blade finit par mettre le doigt sur ce qui le gênait.

De la façon dont il recevait le récit, on aurait dit… qu ’il le connaissait déjà.

Mais bien sûr, c’était impossible…

* * *

Il tenta de se renseigner sur ce mystérieux inconnu. En vain : tous lui firent le même récit. Il était arrivé un jour au village, on l’avait accueilli, et comme une maison était vide, il était resté. Il avait au moins donné son nom : Frey. Ce qu’il faisait avant de s’installer ici, nul ne le savait.

Au fil des récits, Blade s’aperçut que personne ne le connaissait vraiment. Il parlait si rarement que beaucoup le croyaient muet.

Blade tenta de lui adresser la parole, en vain. Le barbu lui décochait un petit sourire et s’en allait. Peut-être était-il effectivement muet ?

Mais il avait des considérations plus pressantes. Les jours s’égrenaient jusqu’à former un second mois. Et il était toujours là.

Il commença à se torturer en imaginant tout ce qui pouvait se passer de l’autre côté du mur interdimensionnel. Il était bien placé pour savoir que le temps n’avait pas la même valeur d’une dimension à l’autre. Il lui arrivait de passer des jours, voir des semaines en Dimension X pour s’apercevoir à son retour que quelques minutes tout au plus s’étaient écoulées sur cette bonne vieille Terre. Alors ? Leighton était-il retourné à l’hôpital ? Le vieux grigou avait-il réussi à faire planter son ordinateur, quitte à devoir recommencer tous ses calculs afin de le récupérer ?

Évidemment, il pouvait tout imaginer, sauf la vérité. Durant les quarante années d’existence du Projet DX, jamais personne ne l’avait jamais éteint. Et encore moins avec un agent en partance. J aurait certainement fait jouer ses relations pour éviter cette catastrophe…

Si toutefois on l’avait retrouvé…

Et peu à peu, une notion encore plus angoissante finit par se former dans son esprit.

Et si la translation ne venait pas le chercher pour le ramener chez lui ?

Et s’il était effectivement coincé sur ce monde jusqu’à la fin de ses jours ?
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Blade n’avait jamais seulement imaginé une calamité pareille.

Périr sur une autre dimension et ne jamais revenir chez lui – oui, il était persuadé que c’était le sort qui l’attendait un jour ou l’autre. Ce qui ne l’ennuyait pas outre mesure : il préférait encore ça que le lent pourrissement de la vieillesse, et s’il évoquait parfois une éventuelle retraite, il savait que ce n’était qu’une vue de l’esprit. Un homme tel que lui ne meurt pas dans son lit.

Mais se retrouver ainsi prisonnier…

Et qui pis est, dans un monde où il n’y avait pas grand-chose à faire ! Il avait beau s’entraîner, nul n’était venu le défier. Harken avait bien dit que le pays était majoritairement pacifique ?

Pire encore, le temps se mit à s’égrener à une vitesse qui lui parut à la fois lente et ultra-rapide. Sur le moment, les heures s’étiraient à l’infini, et pourtant, lorsqu’il regardait les mois qui avaient passé depuis son arrivée en ce monde, il avait l’impression que quelques jours à peine s’étaient écoulés.

Il comprit vite pourquoi. Il s’était instauré ce qui lui manquait depuis tant d’années : une routine. Certes, lorsqu’il n’était pas en mission dans les Dimensions X, sa vie de haut fonctionnaire du MI 6 était plus ou moins réglée, entre l’entraînement quotidien à la salle de gym réservée aux services secrets, les films, les livres, ses descentes au pub ou au restaurant. Seule l’arrivée de Cecilia avait quelque peu modifié ce rythme. Mais il avait toujours le choix. Ici, les options étaient bien plus restreintes…

Bien sûr, les villageois s’en contentaient, et d’ailleurs, leur existence n’était pas désagréable ni pénible. Mais pour qui avait connu le monde moderne et, plus encore, l’excitation constante de ses voyages interdimensionnels, l’adaptation était bien plus dure.

Ainsi donc, le temps s’écoulait. L’automne céda la place à l’hiver et ses chutes de neige, puis le printemps revint et, avec lui, le travail des champs. Ses sens comme anesthésiés par l’inaction lui donnaient l’impression d’évoluer dans un drôle de songe. Et c’était peut-être le cas. Auquel cas, qu’attendait-il pour se réveiller ?

C’est alors que la Déesse de Jade vint hanter ses nuits.

Il se mit à rêver d’elle de façon de plus en plus récurrente.

Elle apparaissait dans des décors différents, mais le rêve se terminait toujours de la même façon : elle tendait vers lui ses bras d’albâtre, comme pour l’emporter… et il se réveillait.

Il ne s’en formalisa pas. Il avait fini par se convaincre qu’elle n’était qu’un fragment de son imagination.

Un jour, en se regardant dans un miroir, Blade surprit un cheveu blanc dans sa barbe. Comme si le temps et l’âge le rattrapaient. Il faut croire que, comme il le soupçonnait, c’était bien à ses voyages qu’il devait son incroyable longévité…

Peu à peu, ces mêmes voyages interdimensionnels devenaient de plus en plus lointains, de plus en plus fantastiques. À tel point qu’il finit par questionner leur réalité. Et si, à force d’ennui, il s’était construit un univers imaginaire d’une richesse incroyable, tel Jean-Baptiste Grenouille, le héros du Parfum de Patrick Susskind, qui s’était entièrement retiré dans les contrées de son propre esprit ? Ou celui de Shutter Island, voyant la réalité au travers de sa culpabilité ?

Auquel cas, cela signifiait que ces œuvres auxquelles il se référait n’existaient pas non plus… Était-il capable d’avoir bâti un univers aussi complexe à partir de zéro ?

Comment disait-on déjà ? Le sage rêve qu’il est un papillon, et à son réveil, s’interroge de savoir s’il est un homme qui a rêvé d’un papillon ou un papillon qui rêve qu’il est un homme ?

Pourtant, ses nombreuses cicatrices prouvaient leur authenticité…

Pouvait-il se les être infligées lui-même afin de donner créance à ses fantasmes ?

Ou était-ce ce genre d’idées qui le poussaient peu à peu vers la folie, l’Alzheimer, la sénilité ?

Ce qui lui donna une idée. Depuis quelque temps déjà, il jouait avec l’idée d’écrire ses mémoires. Pourquoi pas ? Après tout, son savoir encyclopédique sur tout ce qui concernait les Dimensions X était unique, et il serait dommage qu’il disparaisse avec lui…

Ce qui l’avait retenu était cette impression de ne pas être doué avec les mots, malgré sa soif de lecture. Il avait du mal à trouver les bons termes, à ordonner ses idées.

Eh bien, ici, il aurait tout le temps du monde pour s’améliorer, n’est-ce pas ?

Il s’y consacra au rythme de plusieurs heures par jour ; et il lui apparut vite qu’au fil des notes, sa plume se déliait. Il ne deviendrait jamais un prix Nobel de littérature, mais tel n’était pas son but…

Il opta pour une forme narrative simple. Il traiterait chaque aventure comme un récit complet et zapperait l’essentiel de son existence hors projet, qui de toute façon, n’avait pas grand intérêt.

Il commença donc son premier carnet, avec une grosse plume grossière et de l’encre bleue, puisque le papier qu’on lui avait ramené d’une autre ville était sous forme de gros volumes blancs n’attendant que la plume du copiste.

Il commença donc par le commencement : sa première aventure dans l’univers de la hache de bronze. Lorsqu’il le termina, sa barbe s’était faite de plus en plus argentée. Il mit alors le volume sur une étagère de son habitation et commença le second.

A ce stade, la Déesse de Jade venait le visiter toutes les nuits. Elle était une figure devenue habituelle de sa nouvelle vie, et renforçait son impression d’irréalité.

Il effectuait toujours ses exercices, mais constatait qu’il n’avait plus autant d’endurance et que ses gestes s’étaient faits moins précis. Il se sentait beaucoup plus à l’aise lorsqu’il maniait la plume. Et les volumes vinrent s’entasser petit à petit sur l’étagère.

Jusqu’au jour où il s’aperçut qu’il en manquait un. Le premier.

Pouvait-il l’avoir égaré ? Ou quelqu’un l’avait-il pris ? C’était bien possible : nul ne fermait ses portes dans le village.

Mais pour quoi ? Pour le lire ? C’est la conclusion à laquelle il arriva lorsqu’il vit qu’un jour, le premier volume avait retrouvé sa place sur l’étagère… et le second était manquant.

Ainsi, il avait un lecteur. D’une certaine façon, cela le rassurait. Bien sûr, impossible de savoir ce qu’un paysan d’un monde médiéval pouvait penser d’histoires d’ordinateurs et de mondes technologiques, mais tant pis. Il avait un auditoire. À quoi bon être un écrivain sans public ?

Il finit même par savoir qui était ce lecteur inconnu lorsqu’il le croisa un volume sous le bras. C’était Frey, ce muet aux étranges façons. Peu gêné, l’homme décocha à Blade un de ses petits sourires, qui le lui rendit. Durant ces années, c’était le maximum de communication qui s’était instauré entre eux, tant le barbu était discret.

Il lui aurait bien demandé ce qu’il pensait de sa prose, mais Frey n’aurait sans doute pas répondu. Alors Blade continua d’écrire, jusqu’à ce que deux cents carnets se bousculent sur la seconde étagère qu’il avait construite pour cet usage. Deux cents récits complets. L’histoire de toute sa vie.

Il regarda les volumes. Il avait terminé son grand œuvre. Il était temps : il sentait bien que sa vue baissait. Bientôt, sa main se mettrait à trembler.

Et maintenant ? Qu’allait-il faire ? Avec quoi allait-il occuper ses journées ?

Il eut vite la réponse.

 


 Chapitre XVIII

 

Les rapports parlaient d’une bête terrifiante venue de loin et ayant élu domicile dans une montagne toute proche, et qui ravageait les plantations.

Selon les récits, sa taille variait de celle d’un bœuf à celle d’une maison. On disait qu’elle avait des yeux brûlant d’un feu intérieur maléfique, que son regard pouvait pétrifier sur place le plus courageux des hommes et que son souffle charriait un relent venu des enfers mêmes.

Informations d’autant plus précises que personne ne l’avait jamais vue. Un paysan avait juste entendu son reniflement sourd et distingué une vague silhouette dans le crépuscule. Et c’était tout. Ce qui n’empêchait pas les racontars d’aller bon train, ce qui somme toute, est relativement normal dans ce genre de société répétitive. Tout bruit se doit d’être répété, déformé et amplifié…

Une chose était sûre, quelle que soit cette bête, son appétit vorace mettait en danger des récoltes déjà affaiblies par des gels tardifs.

Blade décida donc d’aller y voir par lui-même. Après tout, il était protecteur du village !

Et puis, une autre idée traînait dans un coin de son cerveau. Son corps le trahissait petit à petit comme une mécanique de plus en plus essoufflée, et ses cheveux, qu’il négligeait de couper depuis longtemps sans même en avoir pris la décision consciente, comptaient désormais autant de traits gris que de noirs.

À ce stade, il aurait nettement préféré tirer sa révérence en beauté. Il ne renonçait pas à retrouver par-delà la mort cette Déesse de Jade, si omniprésente au cœur de ses nuits désormais solitaires qu’elle devenait tout aussi réelle pour lui que Harken, Frey ou les autres habitants du village…

C’est ainsi que, par un matin frisquet, il noua sa crinière léonine en un catogan, prit un épieu, trois jours de provisions et se mit en traque.

Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas joué les grands chefs blancs sur le sentier des chasses, mais comme on disait en Dimension N : c’est comme la bicyclette, ça ne s’oublie pas…

* * *

Il lui fallut tout de même vingt-quatre heures pour retrouver le monstre.

La piste menait à l’entrée d’une grotte naturelle située assez haut sur les cols. L’agent secret – s’il pouvait encore porter ce titre – préféra ne pas s’y aventurer : mieux valait rester en terrain connu, surtout si la bête y voyait mieux que lui dans l’obscurité.

Il attendit donc que l’animal sorte pour aller chercher sa pitance. Il identifia aussitôt cette silhouette trapue et musculeuse : un sanglier géant ! Il faisait en effet le double de son équivalent de Dimension N. Vu les ravages dont étaient capables ces bêtes voraces, rien d’étonnant à ce que celui-ci laboure de ses courtes cornes des champs entiers…

Quoique, s’il en avait l’apparence, ce n’était pas vraiment un sanglier, puisqu’il lui semblait bien que ceux-ci étaient nomades et, contrairement aux ours, ne nichaient pas dans des cavernes. Celui-ci avait peut-être décidé de faire une exception en constatant à quel point ce territoire était fertile… Dans ses souvenirs, ces bestiaux voyageaient beaucoup, mais restaient attachés à leur territoire.

Blade eut toute l’après-midi pour tirer un plan. Assez simple d’ailleurs : l’essentiel était que la bête l’attaque. Il y avait cependant de fortes chances que, s’il se comportait comme ses congénères de Dimension N, il détale dès qu’il aurait reniflé l’odeur d’un de ces drôles de bipèdes ? Sinon, il n’aurait plus qu’à l’attendre à nouveau.

Cependant, il avait remarqué que l’animal était blessé à la patte. Sans doute un affrontement avec un autre prédateur, un loup ou un ours ? Cela le rendrait peut-être plus agressif ? Peut-être qu’avec leur taille supérieure, les sangliers d’ici avaient moins peur de l’homme ?

Du coup, s’il le tuait, il pouvait toujours considérer cela comme un acte de merci : il lui évitait une mort douloureuse, de gangrène ou d’une infection.

Lors de ses entraînements, il avait perfectionné le maniement d’une fronde à l’ancienne. Elle allait lui servir.

Lorsque le sanglier revint – Blade avait pris soin de rester sous le vent pour ne pas l’avertir de sa présence – il lui décocha donc un gros caillou qui l’atteignit sur le crâne.

La bête éternua en secouant la tête, renifla et se tourna dans la direction de l’humain.

Ils se regardèrent en chiens de faïence. Derrière ses yeux marron clair pétillants d’intelligence animale, Blade pouvait presque sentir tourner les rouages de son cerveau.

La bête dut décider de défendre son territoire parce qu’elle se rua sur l’intrus.

Les sangliers terrestres peuvent atteindre les 40 kilomètres heure, mais celui-ci sembla prendre cette vitesse en trois bonds. Le spectacle ne manquait pas d’une certaine beauté sauvage, comme si une force de la nature incarnée s’était mise en mouvement.

Blade dut également résister au pincement de peur atavique qu’il faisait naître en lui, un instinct issu du cerveau reptilien qui lui conseillait de prendre ses jambes à son cou. Le même que l’on ressent face à un serpent a sonnettes, même si on sait qu’un bon centimètre de verre vous sépare de ses crocs…

Lorsque la bête fut à bonne distance, Blade se détendit et leva le long épieu de deux bons mètres qu’il avait taillé tout au long de l’après-midi avant de lui préparer un logement dans la terre, en appui sur un gros caillou qui lui éviterait de s’enfoncer. Etait-il assez solide pour tenir sans se casser ?

Il le saurait dans quelques secondes.

L’animal dut sentir que quelque chose n’allait pas, parce qu’il tenta de ralentir.

Blade ferma les yeux.

Sentit le choc violent se répercuter le long de la hampe de bois…

Lorsqu’il rouvrit les yeux, le sanglier empalé gisait sur le flanc. La lance devait lui avoir transpercé le cœur, parce qu’il ne remuait pas. Tué sur le coup.

Blade ne pouvait en dire autant, lui qui était venu chercher une mort rapide… mais il n’était pas homme à le regretter. Il fallait croire que son heure n’était pas venue.

Impossible de vouloir transporter l’animal : il devait bien peser une centaine de kilos ! Même l’homme qu’il était en arrivant en ce monde en eût été incapable. Il aurait pu le soulever, mais pas parcourir les nombreux kilomètres qui le séparaient de sa destination.

Il rentra donc. Une fois au village, il donna les coordonnées où se trouvait l’animal. Sa victoire lui valut le respect des plus jeunes qui n’avaient jamais vu ce « protecteur » faire autre chose que se battre contre des adversaires imaginaires.

Une fois découpé, l’animal fut rôti et mangé à belles dents avec une sorte de confiture d’airelles locales. Sa chair était un peu plus ferme qu’un sanglier terrestre, mais tout aussi goûteuse.


 Chapitre XIX

 

Cela faisait maintenant une semaine que Blade avait eu vent de l’existence des nouveaux venus et trois jours que Blade les suivait de près.

Ils n’étaient que quatre, montés sur des chevaux récupérés Dieu sait où, mais en les voyant, Blade avait tout de suite compris qu’ils n’étaient pas d’ici. D’ailleurs, c’est ainsi que tout le monde les qualifiait lorsqu’il en avait entendu parler. Des étrangers. Ou du moins en termes plus précis dans le langage local, qui revenait plutôt à une double nuance : ceux qui ne sont pas d’ici, et ceux qui sont différents de nous.

Une excellente définition. Car il était clair que ces gens n’étaient pas de cette terre. Une évidence qui s’imposa dès le premier coup d’œil.

D’abord, ils avaient la peau d’une couleur différente, d’une sorte de brun rouge tirant sur le roux, comme s’ils étaient habitués à des rayons solaires d’une texture différente à celui de ce monde si semblable à la terre. Ensuite, là où les indigènes présentaient souvent le corps sec et noueux de ceux qui sont habitués aux travaux de la ferme, ceux-ci avaient les muscles solides et déliés des combattants et un sens de l’esthétique plus poussé, comme les artistes martiaux de cinéma de Dimension N. Ils portaient de longues tignasses encore plus fournies que celle de Blade lui-même, d’un noir de jais uniforme, agrémentées d’anneaux et de colifichets divers. Leurs bras s’ornaient de tatouages, des motifs incrustables et alambiqués pourtant bien éloignés du style « tribal » encore à la mode en Dimension N.

Enfin, ils étaient armés.

Des armes blanches uniquement : tout un assortiment de couteaux étaient accrochés à des ceintures conçues à cet effet, et ils portaient également deux espèces de yatagans à la lame incurvée dans des étuis accrochés à leurs dos par des lanières de cuir, la poignée saillant au-dessus de chaque épaule, prête à être saisie d’un mouvement rapide.

Encore un indice dénotant leur altérité. Pourquoi porter de telles armes ainsi disposées en ce monde où nul ne risquait de les menacer ?

Et leur comportement était tout aussi étrange. Ils semblaient errer inlassablement d’un village ou ferme isolée à une autre. En général, ils y prenaient leur repas, cherchaient un endroit où dormir le cas échéant, puis repartaient. Sans payer. S’il y avait bien une monnaie en ce monde, Blade avait fini par apprendre qu’elle était gagée sur des valeurs tellement complexes à calculer qu’elle ne servait que pour des transactions entre ce qui pouvait le plus s’apparenter à des chefs d’État – une coterie qui restait enfermée dans les plus grandes villes où ils se livraient à de mystérieuses tractations avec leurs homologues, tractations dont la nature était inconnue et les conséquences « redescendaient » rarement jusqu’au bas peuple. Sinon, les différentes agglomérations ou fermes d’importance fonctionnaient selon une forme primitive d’autogestion, si l’on peut employer ce terme pour des cellules vivant plus ou moins en autarcie. Les nomades étaient accueillis selon les formes de politesse définies par l’usage, mais se devaient d’offrir un service quelconque en échange de leur hospitalité.

Or ces types semblaient se contenter de profiter de la plus arrogante des façons sans la moindre réciproque.

A première vue uniquement ?

Blade finit par s’approcher discrètement d’une des auberges où ils s’étaient introduits. Là, il les vit en action. Les étrangers aboyaient leurs ordres, demandant à boire ou à manger de façon péremptoire. En attendant, ils cherchaient au maximum à croiser les regards des convives afin de les intimider. Blade eut un frisson de dégoût. On aurait dit qu’ils cherchaient systématiquement l’affrontement. Il lutta contre l’envie de les obliger à grands coups de tabouret sur le crâne et s’en alla discrètement.

Peu après, il les vit repartir.

Ils cherchent la bagarre, se font servir et s’en vont faire de même ailleurs.

Pourquoi ? C’est absurde !

Il comprit au bout d’un moment que, d’une certaine façon, poser la question était déjà y répondre.

Oui, ils cherchaient l’affrontement.

Et faute de le trouver, ils allaient voir ailleurs.

Pourquoi ?

Il commençait à en avoir une idée. Il ne restait plus qu’à la mettre à l’épreuve.

 

* * *

C’est lorsqu’ils prirent la direction du village mis sous la protection de Blade que celui-ci jugea bon de réagir. En même temps, ce serait le bon moyen de vérifier sa théorie.

Il se jucha au sommet d’une petite butte surmontant la route qui, à cet endroit, formait un goulot entre cette même colline et une falaise abrupte.

L’endroit idéal pour un guet-apens. Il se planqua derrière un buisson et attendit.

Lorsqu’il vit leurs chevaux s’engager au pas sur le sentier, il chargea sa fronde et la fit tournoyer… puis lâcha prise.

Il visait le second de la file afin de les désorienter encore plus. Mais la réaction des étrangers fut déconcertante. Tous levèrent les yeux, semblant chercher quelque chose… Il crut presque les voir tendre l’oreille, cherchant un bruit.

Le vrombissement de la pierre sillonnant les airs ? Impossible… Personne n ’a des sens ni des réflexes aussi affinés.

Pourtant…

Sa cible leva sa main gantée et y récupéra la pierre comme un joueur de base-ball, accompagnant le mouvement pour ne pas risquer de se casser les doigts, jusqu’à ce que son bras soit tendu comme une corde… puis il le détendit.

Blade entendit le vrombissement qui lui revenait. Il dut baisser la tête pour éviter sa propre pierre, qui se perdit dans les feuilles au-dessus de lui.

Il se redressa et regarda les quatre cavaliers immobilisés d’un air stupéfait.

Toute la scène n’avait pas duré plus de quelques secondes.

C’est impossible ! lui criait une partie de son cerveau, tentant désespérément de nier ce que ses yeux venaient de lui confirmer.

— Allez, montre-toi ! s’écria l’homme de tête, qui avait l’air d’être le chef. Tu ne nous as certainement pas pris pour cible pour détaler ensuite comme un lapin.

Il y avait dans sa voix une jubilation qu’il contenait à grand-peine. Comme s’il venait de trouver enfin ce qu’ils cherchaient depuis si longtemps.

Alors Blade fit un pas en avant, sortant des buissons. Il était temps de passer au plan B…

— Ah, reprit l’homme de tête, c’est donc toi qui nous tourne autour depuis trois jours !

Oh. Au temps pour la furtivité.

— Alors, que nous veux-tu ?

Un instant, son esprit s’emballa. Il fallait croire que son hypothèse était la bonne… Du moins c’était la meilleure base de départ. Autant faire comme si elle était vraie.

— Et vous ? aboya-t-il en réponse. Que faites– vous, à part terroriser des paysans sans défense ? Maintenant que vous avez trouvé un vrai guerrier, un homme à votre mesure, êtes-vous prêts à vous mesurer à lui ?

L’homme, qui semblait loin d’être bête, parut tourner et retourner un instant ses paroles dans sa tête.

— Tu n’es pas de cette planète, n’est-ce pas ? demanda-t-il.

— Et alors ? rétorqua l’agent secret. Vous non plus !

L’homme hocha la tête.

— En effet, et je pense que nous pouvons en rester là sur ce sujet. Qu’as-tu à proposer ? Nous n’allons tout de même pas nous entre-égorger ici même.

— Je suggère un duel. Toi contre moi. À l’épée, si vous voulez bien me prêter deux de vos armes. Le prochain village que vous rencontrerez est le mien. Retrouvons-nous là demain à l’aube, et nous nous battrons en combat régulier, toi et moi.

— Quel sera l’enjeu ?

— Si je l’emporte, vous quitterez ce monde pour de bon.

L’homme eut un sourire.

— Tu m’as l’air bien sûr de toi. Et si c’est moi qui l’emporte ?

Blade haussa les épaules.

— Il n’y a pas d’autre combattant digne de ce nom dans tout le village, ni dans cette contrée. Je n’ai rien à vous proposer que vous ne pourriez prendre de toute façon si vous le souhaitez. Mettons que vous aurez trouvé ce que vous cherchiez. N’est-ce pas suffisant ?

L’inconnu acquiesça :

— D’accord. Puis-je au moins connaître ton nom ?

— Richard Blade, d’Angleterre.

L’homme fronça les sourcils.

— Curieux. J’ai l’impression de connaître ce nom. Où puis-je bien l’avoir entendu ?

— Ce doit être une fausse impression, remarqua Blade, bien que lui-même eût aimé connaître la réponse à cette question. Et toi ?

— Gorminh. Juste Gorminh.

— Bien, juste Gorminh. Alors donc, demain à l’aube ?

— Demain à l’aube.

Alors que Blade tournait les talons, les quatre voyageurs firent de même, sans doute pour aller bivouaquer dans la clairière avant l’étroit passage.

L’agent secret prit un chemin à travers les bois qu’il connaissait, et qui le mènerait rapidement au village. Il avait des préparatifs à faire.

* * *

Était-il capable de gagner ce combat ? Il l’ignorait. Pour autant qu’il ait pu en juger, cet inconnu était un adversaire de taille, peut-être un des plus redoutables qu’il ait jamais affronté. Le Blade jeune qui écumait les Dimensions X avant d’échouer ici n’en aurait certainement pas fait une bouchée, mais le duel eût été équitable. Mais maintenant ? En contemplant le vieil homme aux cheveux d’argent, aux gestes moins assurés et de plus en plus affaibli qui lui rendait son regard dans le miroir, il n’en était pas si sûr.

Mais cela n’était pas le plus important. Quoi qu’il en soit, il aurait rempli sa fonction. S’il perdait, ces hommes ne se comporteraient sans doute pas différemment qu’ils ne l’avaient fait dans les autres villages. Si, contre toute attente, il l’emportait, il aurait protégé les siens et ce monde de leurs exactions. Il aurait donc fait son devoir jusqu’au bout.

Qui étaient-ils ? D’où venaient-ils ? Une question qui aurait certainement passionné le Richard Blade plus jeune, l’alterdimensionnaute avide de connaissances. Ce Richard Blade d’aujourd’hui avait surtout envie de les voir disparaître, comme si l’âge avait érodé sa curiosité naturelle.

Il se demanda ce qu’il adviendrait de lui s’il succombait. Retrouverait-il une fois de plus sa déesse personnelle et omniprésente ? Mourrait-il pour de bon ? Comme il aspirait au repos, lui qui avait vécu plusieurs existences successives !

Il expliqua à tous les villageois ce qu’il en était et ce qui se passerait le lendemain. Il fit la paix avec ceux qui avaient encore quelques vagues querelles. Il légua à Frey sa collection de deux cents carnets contenant ses aventures : Dieu seul savait ce que le muet pourrait en faire, mais cela lui sembla approprié. Enfin, il alla se coucher tôt, afin d’être au mieux de ce qui lui restait de forme.

Quel que soit le destin qui l’attendait, il était prêt.


 Chapitre XX

 

Lorsqu’il sortit de sa maison, alors que le soleil d’automne pointait à peine, il eut la plaisante surprise de constater qu’une bonne partie du village était là, devant sa porte. Ils s’étaient levés plus tôt qu’à l’habitude afin de soutenir leur champion. Une vision qui réchauffa son cœur fatigué.

Les quatre cavaliers ne tardèrent pas à arriver à leur rendez-vous. Le temps que l’agent secret effectue une série de gestes d’échauffement et d’assouplissement en prévision de l’effort à venir, une pluie lourde, gluante s’était mise à tomber, baignant le monde de son rideau gris pétrole monocorde dans un bruissement continu. Blade avait noué ses cheveux interminables en un catogan, mais ceux-ci, détrempés d’eau, tombaient lourdement dans son dos.

Le premier des cavaliers s’arrêta droit devant l’agent secret, planté au centre de la place. Pas un mot ne fut échangé. L’homme descendit de cheval et retira son lourd manteau de toile cirée.

Avec son torse puissant moulé dans un pourpoint de cuir et ses bras nus à la musculature sèche, Blade se dit qu’il lui rappelait quelqu’un. Lui-même, peut-être. Fut un temps.

Au signal, l’un des hommes jeta à Blade un paquet également enroulé dans une couverture. Il contenait deux de ces curieux sabres incurvés. L’agent secret les prit en mains. Fut un temps, il aurait été capable de les évaluer avec précision : qualité de l’acier, poids, équilibre. Mais il y avait si longtemps qu’il n’avait pas tenu une arme qui ne soit pas de sa propre fabrication qu’il avait perdu ce don.

Il se tourna vers l’autre, qui attendait qu’il soit prêt. Il hocha la tête, Blade fit de même, et ils se dirigèrent vers le centre de la place. Il était certain que l’homme ne tenterait rien d’irrégulier. Cela semblait contraire au peu qu’il savait de lui.

Les villageois blottis sous leurs bâches n’étaient qu’une masse indistincte brouillée par la pluie. Blade leur sut gré de garder le silence : pas de cris ou d’encouragements qui auraient perturbé sa concentration.

Et le combat commença.

En voyant l’homme décrire un long cercle en braquant ses deux lames devant lui selon une posture travaillée, Blade tenta d’oublier ses pensées parasites, le martèlement assourdissant de la pluie, l’eau qui dégoulinait dans ses yeux et semblait vouloir l’enfoncer dans la boue. Il affina son esprit jusqu’à ce qu’il n’y ait plus que l’instant présent.

Le mouvement serait rapide, selon la technique du iaï japonais.

Une fraction de seconde, un jet de dé décidant de la vie et la mort.

Il n’y aurait pas de temps pour une pensée consciente.

Juste l’instinct.

Les réflexes.

La chance, aussi.

Blade sentit le temps se ralentir. Une sensation qui lui était familière dans sa jeunesse, et qui lui avait sauvé la vie plus d’une fois, qu’il accueillit comme on reçoit un vieil ami parti depuis trop longtemps.

Son adversaire se détentit comme un ressort.

Un éclair.

Un tintement de métal contre métal.

Blade se courba pour parer, ce qui provoqua un élancement douloureux dans sa hanche.

Il leva l’une des lames.

Doubla de l’autre.

Un choc sourd lui apprit qu’il avait touché quelque chose.

Il termina son mouvement, bien campé sur ses deux jambes, prêt à repartir à l’assaut.

Alors, durant ce moment de calme après la tempête, plusieurs choses se produisirent si vite qu’elles en parurent irréelles.

Gorminh s’était également figé. Une expression d’étonnement sur le visage.

Il ne s’en départit pas alors que sa tête basculait de ses épaules pour rouler dans l’eau de pluie.

Le sang jaillit en arabesques folles avant que le corps agité de soubresauts ne s’effondre au sol dans un grand éclaboussement.

La foule eut un hoquet collectif.

Au moment où le cadavre de l’inconnu s’abattait, apparut quelque chose.

Une perturbation. Comme un nuage flou sous la pluie. Une tache de lumière jaillie du néant, fluctuante telle une flaque de vif-argent.

C’est alors qu’une silhouette jaillit de la foule pour se précipiter vers l’image irréelle.

Blade vit un corps long, un visage mangé de barbe.

Frey.

Le muet plongea dans la perturbation lumineuse… qui se referma sur lui.

Elle se replia sur elle-même et disparut.

Emportant avec elle cet étrange homme.

Blade ouvrit de grands yeux. Frey avait disparu avec la tache, comme aspiré vers… où ?

Que venait-il de se passer exactement durant ces quelques secondes ?

C’est alors que, tout d’un coup, il se sentit étourdi, et ses jambes flageolèrent.

Quel était ce froid qui l’engourdissait ? La pluie ?

Il baissa les yeux, interloqué.

Vit le sang qui s’échappait de sa poitrine pour se mêler à l’eau tombée du ciel.

Son adversaire ne l’avait pas raté.

Match nul ?

Il tomba à genoux. Des ténèbres profondes obscurcirent son esprit.

Déesse !

Les contours de la place se brouillèrent. Il entrevit des villageois courant vers lui, puis ils furent aspirés à leur tour.

Tout devint noir.

Et la pluie tombait toujours.

* * *

Les trois étrangers tinrent parole. Ils chargèrent le cadavre de leur chef sur son cheval, puis s’en allèrent.

Non sans avoir laissé aux villageois des cadeaux. Des ustensiles usuels – couteaux, gobelets, assiettes – mais faits d’une matière telle qu’ils n’en avaient jamais vue, transparente et pourtant solide.

Ils leur laissèrent aussi plusieurs lingots. Des métaux riches : or, argent, nickel, étain.

Personne ne leur avait demandé quoi que ce soit, mais les étrangers insistèrent. C’était le prix de la victoire, dirent-ils.

Enfin, ils repartirent comme ils étaient venus. Un peu plus tard, certains dirent avoir vu une étrange grappe d’éclairs concentrés illuminer brièvement le ciel à l’ouest, la direction par où ils étaient partis.

En tout cas, nul ne les revit jamais.

* * *

Chez ces villageois frustes mais généreux, habitués à vivre au rythme des saisons, selon le rythme de mort et de renouveau qu’impose la nature, la perte d’un des leurs n’était vraiment douloureuse que lorsqu’une vie était cueillie prématurément, ou qu’un père ou une mère laissait derrière lui ou elle une famille amputée.

Sinon, les personnes âgées finissent par mourir. C’est dans l’ordre des choses.

Et Blade était certainement âgé…

Ce soir-là, dans l’auberge, l’ambiance fut plutôt lugubre. Tous avaient le cœur gros. Ils s’étaient habitués à la présence de ce colosse au cœur chevaleresque…

Jusqu’à ce que Harken s’écrie :

— Allons ! Cessons de faire des mines de cent pieds de long ! Vous connaissiez cet homme aussi bien que moi. Croyez-vous qu’il voudrait d’une telle veillée funèbre ? Non ! Il voudrait que l’on chante, que l’on danse et que l’on boive à sa santé jusqu’à rouler sous la table ! N’êtes-vous pas d’accord ?

Tous se regardèrent. Puis admirent que leur chef avait raison. Quand avait-on jamais vu Blade d’une humeur sombre ? Il serait le premier à les supplier de ne pas le pleurer !

Et l’on trinqua jusqu’au bout de la nuit en se rappelant des exploits du colosse barbu, qui était mort de la façon qu’il aurait souhaitée : les armes à la main et la victoire à portée.

Harken en profita pour prendre à part l’un des élèves les plus doués de Blade, un jeune homme blond comme les blés du nom de Kalen. Peut-être serait-il partant pour reprendre le poste ? Et peut-être pour entraîner les plus jeunes ? Kalen admit qu’il était loin d’être aussi bon combattant que leur protecteur officiel, mais qu’il y réfléchirait.

Mais c’est le lendemain, alors qu’ils s’apprêtaient à rendre les hommages funèbres au défunt caché dans une remise pour le protéger des bêtes errantes, qu’ils constatèrent qu’il leur réservait un dernier tour.

Le cadavre avait disparu.

Le loquet était toujours en place.

Il n’y avait pas de nouvelles traces de pas dans la boue lavée par les pluies de la nuit. Comme si personne n’était passé par là. Ce qui était impossible, bien sûr ?

Ils ne retrouvèrent jamais le corps, et cette énigme devait hanter longtemps les villageois. Mais nul ne fut jamais à même de la résoudre.


 Chapitre XXI

 

Flotter.

Ouate.

La présence de la Déesse de Jade à ses côtés.

Toujours.

Zéro peur. Zéro douleur. Zéro inquiétude. Zéro angoisse.

Le repos.

Ne plus faire la différence entre le sommeil et l’éveil, si ces notions avaient encore un sens.

Nulle sensation, de temps ni de lieu, si ce n’est d’être dans cette bulle protectrice et liquide.

Dans cette stase immobile, durant ses rares moments de conscience, il se disait que si c’était ça la mort, il lui consacrerait volontiers son éternité.

Le reste du temps, il se contentait de profiter de cette paix languide.

Qui, bien sûr, ne pouvait durer.

Et ne dura pas.

 

* * *

Il se vit brutalement arraché à son sommeil avec une sensation de déchirement, comme s’il renaissait à même l’univers.

Le choc fut rude. Il se sentit tomber, tomber dans le néant…

Puis le bruit. La fureur.

Il n’eut même pas le temps de voir où il était. Sur un champ de bataille. N’importe lequel. N’était-ce pas ce à quoi il était voué ? A la mort et au sang ?

Il sentit l’odeur de l’un comme l’autre.

Puis il repartit à nouveau.

Il se retrouva sur un monde à sa naissance où à sa fin, où rampaient de pitoyables créatures amorphes sous un ciel violacé, levant des bouches tordues pour bramer leur souffrance d’exister.

Et encore…

Une plage. La mer. Le calme. Le soleil.

Et encore…

Il se vit ainsi ballotté, rebondissant d’un univers à l’autre comme une boule de flipper cosmique aux mains d’un démiurge dément.

Il entrevit des cités noires battues par le vent. Un monde gazeux sans substance qu’il ne fit que traverser. Sentit des airs purs, d’autres viciés, d’autres encore menaçant de lui carboniser les poumons s’il n’était pas déjà reparti… ailleurs. Parfois, il n’eut même pas le temps de prendre la mesure du lieu où il débarquait que, déjà, il en était arraché.

Il passa ainsi d’une sensation à une autre, parfois contradictoires – une chaleur de fournaise suivant un froid glacial – sans que son corps et son mental aient le temps de s’adapter…

Tout ceci était-il bien réel ? Ou n’était-ce qu’une illusion en perpétuelle mutation ? Les dernières visions d’un cerveau agonisant ? Était-il en train de mourir à petit feu dans ce monde où il était resté plus que de raison ? Vivait-il ses derniers instants sur cette place, sous la pluie ? Au bout d’un moment, il n’eut plus assez de conscience pour se poser la question.

Sous le choc, soumis à un bombardement constant d’images et de perceptions, Blade sentit son esprit se déconnecter. C’était trop, trop vite, trop subit. Il se demanda brièvement s’il allait devenir fou. Nul ne pouvait subir un tel assaut sans conséquences néfastes pour sa raison.

En un réflexe de survie élémentaire, il préféra se retirer au plus profond de lui-même, dans un recoin paisible de son cerveau.

Jusqu’au moment où ce kaléidoscope démentiel finit par se calmer.

Il revint à lui avec la sensation de ramper dans un immense tunnel vers la lumière que lui transféraient ses yeux. S’il s’était aventuré plus profondément en lui-même, peut-être n’eût-il jamais pu en revenir. Était-ce ce qui était arrivé aux premiers cobayes du Projet ? Finirait-il à son tour dans cette sinistre clinique-prison d’Ecosse, entre quatre murs capitonnés, à jamais perdu dans les profondeurs de son être ?

Il flottait, dérivait dans l’espace. Avait-il encore un corps ? Difficile à dire. Mais le spectacle à couper le souffle qui se déroulait sous ses yeux fit taire toutes ces questions. Il voguait entre des globes de lumière irisée, environné de couleurs. Il vit alors un jaillissement primal, une immense déflagration qui était au cœur même de tout ce qui vivait. Il perçut l’étincelle vitale qui venait de se créer d’elle-même.

Le Big Bang. Il était revenu au commencement de toutes choses, à l’enfance de l’univers tel que nous le connaissons. Il avait vraiment fait le voyage du zéro à l’infini. Si toutefois ces notions avaient encore cours là où le temps lui– même tel qu’on le connaît n’existait pas encore. Et il eut également une impression de familiarité. N’était-il déjà revenu ainsi à l’origine même de tout ce qui existe, lors de ce reset galactique où l’univers l’avait assimilé pour mieux le rendre à son monde{18} ?

Sauf qu’il y avait une différence.

À ce moment-là, il était vivant. Aujourd’hui, il était mort.

N’est-ce pas ?

Pouvait-il encore être sûr de quelque chose alors qu’il en venait à douter de sa propre existence ?

Il dériva ainsi pendant plusieurs éternités entre les planètes naissantes, vit la Voie lactée se composer peu à peu, embrassa le réseau complexe des galaxies, émerveillé par ce spectacle grandiose au point de perdre de vue son but originel… Il se vit survoler à toute allure des mondes en formation animés par les premières convulsions de l’existence. A un moment donné, l’un d’entre eux ressembla à la Terre. Il vit la forme originelle des continents à peine séparés… Puis, alors qu’il survolait ses marais hantés d’éruption volcanique, il sentit une décharge dans son corps immatériel, comme un orgasme profondément cérébral. Il vit quelques gouttes de sa semence se perdre dans les eaux d’un océan primal. Venait-il de fertiliser cette soupe originelle, devenant ainsi le père spirituel de tout ce qui existait ?

Encore faudrait-il pour cela qu’il soit bien réel, tout comme ce qui l’entourait…

Puis il se vit attiré vers une espèce de titanesque entonnoir sombre, un vortex inquiétant et magnifique qui semblait dévorer tout ce qui l’entourait, arrachant leurs gaz embrasés aux étoiles et dévorant des météorites comme les miettes du festin de l’univers…

Un trou noir ! pensa-t-il en un sursaut de conscience. Une supernova née de la mort d’une étoile, faute de combustible thermonucléaire, au cœur disposant d’une masse supérieure au repère défini par Robert Oppenheimer. Mais ces formations n’étaient-elles pas censées déformer le temps, qui s’écoule différemment selon qu’on est plus ou moins proche du phénomène ? Certains ne postulent-ils pas qu’ils permettraient de sillonner l’espace d’une manière instantanée ?

Il se sentit chanceler. C’était beaucoup de pensées conscientes après cet assaut sensoriel qui avait bien failli avoir raison de sa santé mentale…

Il se laissa avaler.

Il ne pouvait rien y faire.

Qu’avait-il à perdre ? Après tout, il était mort…

N’est-ce pas ?

 


 Chapitre XXII

 

Il revint à lui.

Ce qui est difficile lorsque l’on est persuadé de ne pas avoir de « soi » en quoi revenir.

Il accueillit le lent retour de ses perceptions. Tout ce qu’un être humain normal tient pour donné. Il avait à nouveau un corps, même si celui-ci lui semblait bien inconfortable, comme un vêtement mal coupé, trop serré à certains endroits, trop lâche à d’autres. Il respirait. Un geste qui lui était désormais si étranger qu’il faillit s’étouffer. Il ressentait. Son cœur battait. Le sang affluait dans ses veines.

Il existait.

C’était suffisant pour l’instant. Il sentait, avec cet instinct qu’il avait développé tout au long de sa vie d’aventurier, qu’à ce stade, il n’avait pas besoin de son cerveau. Mieux valait que son corps retrouve les bases de la vie de lui-même. Ensuite seulement viendrait la conscience. Il n’ouvrit pas les yeux. Le simple choc de voir aurait pu lui être fatal.

Pendant que ses connexions neuronales se reformaient et que ce corps se réhabituait à l’existence, régulant de lui-même ses fonctions vitales dont il était privé depuis si longtemps, donnant au cœur un battement normal et un rythme régulier à sa respiration, il sombra dans le sommeil. Ou était-ce plutôt un coma ? Mais pour la première fois, sa Déesse de Jade ne vint pas le visiter.

Bon ou mauvais présage, il n’aurait su le dire.

À un moment donné, il s’aperçut qu’il avait ouvert les yeux.

Il fallait juste le temps que son cerveau puisse traiter les informations transmises par ses nerfs optiques.

Il eut conscience de lui-même. Son corps. Des muscles et de la chair. Il lui était à la fois familier et curieusement étranger. Un instant, il sentit son esprit chanceler sous l’impact de cette notion.

Il sombra à nouveau.

Au bout d’un temps qu’il n’aurait su estimer, il finit par revenir à la réalité. Déjà, son corps s’était adapté.

Il ressentit une pointe de découragement qui faillit le renvoyer dans l’espace qu’il s’était aménagé au fond de lui-même. J’avais vécu. J’étais mort. J’étais en paix. La Déesse m’avait pris sous son aile. Et maintenant ? Il ne savait par quel miracle, mais il était indéniablement en vie. Lui faudrait-il à nouveau se soumettre à toute cette chaîne de l’existence physique ? Déjà, il ressentait une très légère douleur dans la hanche…

Oui, il était bien vivant. Désespérément vivant.

Au bout d’un autre moment, lorsqu’il eut pleinement repris conscience de son être, une autre évidence s’imposa à lui, celle de son milieu.

Où était-il ?

Il préféra y aller progressivement.

Lumière.

Chaleur.

Une surface tiède sous son dos.

Nulle odeur, si ce n’était un vague relent de détergent industriel, si incongru qu’il faillit le faire éclater de rire.

Pas de sensation d’herbe, ni de vent, ni quoi que ce soit.

Pas de bruit, sinon un vague bourdonnement électrique.

Avait-il atteint l’au-delà après sa longue errance ? Un Valhalla réservé aux guerriers ?

Non.

Le Projet DX ?

Non plus.

Ce qui se dressait au-dessus de sa tête évoquait plutôt des stalactites. Sauf qu’ils étaient trop réguliers pour être naturels. Et d’ailleurs, ils semblaient faits d’un mélange de verre et de métal plutôt que de pierre. Ils étaient là, à cinquante mètres au-dessus du sol. C’étaient eux qui émettaient ce bourdonnement sourd. Leur base se perdait tout là-haut dans les ténèbres.

Il cligna des yeux. Il n’avait plus l’habitude de trier ainsi ce que ses sens lui transmettaient. Il faudrait s’y habituer. Il sentit confusément qu’il devrait se réhabituer à bien des choses.

Il était allongé sur une plaque ronde d’une dizaine de mètres, faite d’un métal luisant comme de l’argent, entouré d’un cercle de ténèbres impénétrables. Qu ’était ce lieu ? On eût dit un temple dédié à un dieu galactique et païen. Version high-tech.

Comment vais-je sortir d’ici ? Cette idée le fit sourire. C’était bon signe : il retrouvait ses réflexes.

Il tenta de se demander ce qui avait bien pu lui arriver… et sentit à nouveau chanceler son esprit.

Il ne pouvait pas se rappeler. Pas maintenant. Pas encore. Il n’en avait pas la force.

Il n’y avait pas vraiment de murs, ou alors, il ne pouvait les distinguer derrière ces ténèbres qui se massaient autour de la dalle circulaire. Au bout d’un instant, la notion de porte lui revint. Bon sang ! Lui faudrait-il donc tout réapprendre pièce par pièce tel un nouveau-né ?

C’est alors qu’une silhouette surgit de la nuit. De plus en plus distincte au fur et à mesure qu’elle s’avançait.

Et ce qu’il vit menaça une fois de plus de lui faire perdre sa fragile raison.

C’était à la fois familier… et complètement incongru.

C’était un homme grand et mince d’une cinquantaine d’années, aux cheveux et à la moustache d’un roux flamboyant, vêtu d’un costume de tweed anglais vert à carreaux et d’une chemise bleue. Il s’avançait vers lui d’un air soucieux.

J.

Il était de retour chez lui.

Il se sentit plonger…

* * *

— Richard ! Mon garçon, ça va ?

Cette fois, le retour à la réalité fut beaucoup plus brutal.

Il se retrouvait allongé sur un lit qui n’était guère qu’une couchette dans une minuscule chambre à l’ameublement spartiate, presque monacal.

C’était J qui lui avait parlé, bien sûr. J. Il était de retour chez lui. Si toutefois cette notion avait encore un sens. En Dimension N, plutôt.

Mon Dieu, que le chemin fut long…

Et pourtant, il n’était pas revenu à lui sur la coque de translation du Projet DX, sous la Tour de Londres, dans cette bonne vieille capitale plusieurs fois millénaire.

Alors la question se posait toujours, encore plus pressante : où était-il ?

J n’était pas seul : à ses côtés se tenait une femme asiatique qui n’était pas sa Déesse de Jade, mais aux traits ternes et gris, vêtue d’un uniforme militaire. Celui-ci était flanqué d’un drapeau, mais il lui faudrait encore quelques moments avant de l’identifier. Les informations secondaires, comme celle-ci, lui reviendraient… lorsqu’elles lui reviendraient. Il y avait plus urgent.

Il cligna des yeux et regarda son supérieur.

— Bon sang, dit-il d’une voix lente rendue pâteuse par le manque d’habitude. J’ai fait un si long voyage…

— Ne vous fatiguez pas, mon garçon. En effet, après une Odyssée pareille, on peut dire que vous revenez de loin. Il faut vous réaclimater.

C’était bien le mot. Comment pouvait-il être là ? Bon sang, il était mort !

Il regarda son supérieur et croassa une seule question :

— Que… ?

J lui essuya le front d’un mouchoir comme s’il était un enfant enfiévré.

— Bonne question, Richard. C’est une longue histoire, longue et incroyable, mais ne vous inquiétez pas : je vais tout vous expliquer…

À suivre
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{2}  C.f. Blade N° 180 Le pays de l’autre côté de la guerre.

{3}  C.f. Blade N° 174 La malédiction des ombres

{4}  C.f. Blade N° 188 Les pirates d’Aqualia

{5}  Nous mourrons mais ne pouvons mourir/Les contes que nous avons rédigés étaient plus grands que nous/Ce n’est pas le nouveau départ pour lequel nous nous sommes battus/Ce sont les derniers mots, les derniers mots d’un chapitre final. – in Spring Tides, 2009.
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{17}  En 215 après JC, les troupes d’Hannibal prirent leurs quartiers dans la ville romaine de Capoue. Après une longue période d’inactivité à profiter des nombreux plaisirs que proposait la ville, les soldats s’amollirent et perdirent l’habitude du combat, si bien que les légions romaines purent les vaincre sans peine.
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